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Pour Samuel Dharma, à qui je dois bien ça – et plus !

Et merci à Herrman pour son Delta.

L.G.


CHAPITRE PREMIER

Mon nom est Plaike. Plaike tout court. « Drôle de nom pour un drôle de bonhomme », avait coutume de dire Fraimont.

Fraimont et moi formions une bonne équipe, sans doute parce qu’il était aussi cinglé que moi – assez, en tout cas, pour nous permettre de rester en vie jusqu’à maintenant.

Je dis « maintenant », parce que deux gus nous filaient le train depuis l’aube. Fraimont m’interrogea du regard. Avec sa peau de jais, le buisson crépu de ses cheveux et ses traits épatés, il faisait penser à un grand épouvantail goudronné. Ce que les Aragiens purs et durs, adeptes de la suprématie de la race blanche, nomment un nègre.

J’opinai du chef en réponse : d’accord pour les coincer.

Deux semaines à Callonéo nous avaient permis de connaître le port dans ses moindres recoins. La capitale du Méliador se présentait comme un échiquier dont il valait mieux n’ignorer aucune case.

Il y avait trop de monde sur les quais : c’était jour de marché, et des badauds louvoyaient entre des roulottes servant d’étals à poissons. Des flaques d’eaux usées s’écoulaient directement sur la chaussée, charriant des gousses de chivre pourri, des viscères de poissons et d’autres détritus. La foule s’assourdissait dans une puanteur que n’arrivait pas à chasser le vent frais du matin.

Mains dans les poches, on se dirigea vers les longues jetées qui s’avançaient jusqu’au milieu du Fleuve de Vie, qu’on appelle aussi l’Erèbe. L’Erèbe parcourait l’unique continent d’Arago. Sous les pontons encroûtés de bernacles foisonnait une jungle de nids suspendus où gîtaient prostituées, mendiants et pêcheurs à la retraite, dont certains étaient passés par les deux stades précédents.

On s’engagea sur la Jetée Oldweal, sorte de pont de bois branlant juché sur des pilotis grêles croulant sous le poids excessif d’une centaine de nids. Des planches grincèrent derrière nous. Nos deux gus – un petit plein de tics et un grand à la mâchoire déglinguée – nous suivaient toujours. C’était bien à nous qu’ils en voulaient. Re-coup d’œil de Fraimont. Dans le nid de calame tressé qui nous servait de retraite d’urgence et qui constituait un abri sûr, était cachée une vieille pétoire à deux coups qui portait une marque de fabrique méliadorienne. Les Méliadoriens fabriquent les meilleures machines d’Arago. Leurs flingues, autant que leurs machines, sont les plus fiables. Dommage que la poudre soit si chère.

Ma pétoire n’autorisait que deux coups, et mon petit doigt me soufflait qu’il ne faudrait pas manquer les gus à nos trousses. Dans le cas contraire, j’avais la nette intuition qu’ils ne me laisseraient pas le temps de recharger. Il s’agissait sûrement de pros. Les parois des nids étaient en calame, une sorte de bambou flexible, très résistant. Il suffirait de tirer à travers le mur, les corps de nos poursuivants tomberaient directement à la flotte. Même pas besoin de faire le ménage.

Ce n’est pas de cette manière que ça s’est passé.

Arrivés au niveau du nid, on se coula dans l’étroit passage en cul-de-poule, Fraimont le premier. Je l’entendis faire « Oh ! », et puis mes pieds touchèrent le sol souple du nid.

Dans la semi-pénombre se dessinait une femme, munie d’un Janssen qui visait Fraimont. La protection informe d’un treillis léopard adapté à la jungle dissimulait ses rondeurs. (La jungle, j’y avais passé dix ans, alors je la connaissais. Elle m’avait laissé suffisamment de cicatrices.)

Quant à son visage, il était aussi expressif que le Janssen nonchalamment pointé sur la poitrine de mon copain. Des yeux de gemmes, un adorable petit nez, une bouche bien dessinée. Je reluquai le pneumatique. Il s’agissait réellement du dernier modèle des usines Janssen. Tout en plastique, donc hors de prix. (J’oubliais. Le sous-sol d’Arago ne recèle pas une goutte de pétrole. Pas de pétrole, pas de plastique. À moins de casquer.) J’en déduisis que la fille en treillis travaillait pour le compte de quelqu’un qui avait les moyens, et qui était décidé à s’en servir. La crosse des Janssen loge une capsule de gaz liquide à très forte pression. Le gaz est réchauffé dans la chambre de tir, par une résistance à pile au lithium. L’expansion explosive du gaz envoie son projectile sans douille à un kilomètre de distance.

La fille se trouvait à moins de deux mètres. Faites le calcul, la balle nous aurait traversés comme le mur de calame évoqué tout à l’heure.

Elle intercepta mon coup d’œil.

— Inutile de te fatiguer les yeux, le Janssen n’est pas dans tes prix. Salut. Je m’appelle Lenki Eckhardt.

Cela dit avec un parfait naturel. Tout comme sa présence ici. Un abri sûr, tu parles… Sa voix de champ de rocaille n’était paradoxalement pas désagréable à entendre.

Les gus qui nous avaient rabattus se glissèrent par l’ouverture, Janssen du même modèle au poing. L’élégante économie de leurs gestes ne présageait rien de bon pour nos carcasses.

— Eux, continua Lenki, ce sont Luwis et Vince.

— Enchanté de vous avoir traqués, dit le plus petit en s’inclinant exagérément.

J’inspirai un grand coup. Peut-être n’avaient-ils pas découvert ma pétoire, scotchée sous le plancher…, quoique ma fameuse intuition me soufflât le contraire. Tant pis, je pouvais toujours défoncer le mur pour m’enfuir à la nage. Les narines de Fraimont palpitèrent, comme pour m’avertir.

— Plaike, Plaike, tu ne courras jamais plus vite qu’une balle de Janssen…

Il avait raison. Je récapitulai :

— Luwis, le grand, Vince, le petit. Puisqu’on en est aux civilités, je suppose que vous connaissez nos noms, à mon copain et moi. Par conséquent, je n’ai pas besoin de me présenter. Cela doit faire des jours qu’on nous espionne, pour connaître nos petites habitudes.

Le grand baraqué avait une gueule qui avait été carrée, dans le temps, avant qu’une balle ne lui fracasse la mâchoire. Celle-ci ne fermait plus que de traviole. Un physique de sergent-instructeur qui ne me revenait pas, sous d’anodins vêtements de pêcheur ne faisant pas illusion une seconde. Seule pièce de son anatomie retenant l’œil, son épiderme, d’une finesse de porcelaine.

Le Luwis en question sortit des tréfonds d’une poche un pistolet à deux coups. Il le tint à bout de bras au-dessus de l’ouverture.

— J’ai trouvé ça en faisant le ménage. Des professionnels comme vous, si c’est pas une honte, de travailler avec un tel matériel…

Son acolyte eut un rire aigrelet.

— Ça, c’est drôle, rigola-t-il. Luwis, tu devrais en sortir plus souvent…

L’autre le fit taire d’un coup d’œil, et laissa tomber ma pétoire dans le fleuve.

— Hé ! s’emporta Fraimont. Tu sais combien ça coûte, une arme à feu ? Tu viens de balancer à la flotte un mois de salaire.

Sa main avait subrepticement glissé vers sa ceinture.

— Du calme, temporisa Luwis. Pour le travail qu’on a à te proposer, tu bosseras avec du matériel à nous. Pas des antiquités, rien que de la haute technologie.

Il venait de prononcer le mot magique : travail. Cela changeait la tournure des choses. Je me décontractai, et Fraimont déclara :

— Je me disais aussi, je ne vous avais jamais vus avant. Pour tout dire, on croyait que vous aviez été envoyés pour nous descendre. Ce qui me turlupinait, c’est que précisément, on était en règle avec tout le monde. Enfin, à peu près…

— Alors, tu n’auras plus à te turlupiner, coupa la fille en treillis. Dépêchons-nous, M. Forster nous attend.

Mon oreille se dressa à ce nom. Forster, mon nouveau patron ?

— Forster ? s’esclaffa Fraimont. Vous travaillez pour ce tordu ?

Forster s’était illustré durant la guerre des Trois Heures, vingt ans auparavant. Il avait été sous les ordres du héros de guerre méliadorien Oldweal. Depuis sa victoire, le Méliador assurait la liberté fluviale de tous les navires de commerce circulant sur l’Erèbe. La victoire avait enivré Forster, qui s’était mis en tête de combattre les petits États militaires qui se faisaient perpétuellement la guerre, dans la jungle qui s’étendait au-delà du Sandor. Après plusieurs échecs, il avait été limogé par Oldweal. Depuis, l’ex-colonel recrutait des hommes de main dans l’idée de se tailler un domaine au milieu de la jungle. Forster, ça signifiait, dans le jargon des mercenaires : « Tordu, pas touche. »

Luwis examina mon profil de rapace, tout en angles. Ma carrure de vieux baroudeur qui, visiblement, ne l’impressionnait pas.

— Pas « ce tordu », rectifia-t-il. « M. Forster ». Dorénavant, c’est comme cela qu’il faudra l’appeler. Vous serez payés grassement, en or et en matériel, c’est tout ce que vous avez à savoir pour le moment.

Je grimaçai, remarquant au passage que la diction de Luwis ne souffrait pas du non-alignement de sa mâchoire.

— On ne peut pas accepter un travail sans savoir ce qu’il en est exactement, repartis-je sur le même ton. Même s’il s’agit de « M. Forster ».

Le plus petit, Vince, fit pivoter son Janssen autour de l’index. Il stoppa son geste, de telle manière que le canon du flingue vise mon bas-ventre.

— T’as pas compris, le Marsilien. M. Forster t’a choisi. C’est un grand honneur de sa part, parce que son projet n’a pas intérêt à s’ébruiter. Il ne contacte que les hommes nécessaires à l’opération, et a pour règle de ne laisser aucun… indiscret derrière lui.

Je ne clignai même pas des yeux.

— Un honneur, hein ? fis-je, glacial. Forster doit avoir de drôles de critères de sélection pour qu’on se retrouve ensemble.

Cela sembla un peu dégonfler sa face pleine de tics. Fraimont me glissa un coup d’œil approbateur, tandis qu’on remontait à la surface. J’aidai Lenki à prendre pied sur la jetée ; une occasion d’admirer sa silhouette faite au moule.

Nous remontâmes la jetée. La jeune femme en treillis se tenait derrière moi, je sentais son souffle dans mon dos. Je n’avais pas d’illusions à me faire : à la moindre tentative de fuite, elle m’abattrait comme un lapin, sans se poser plus de questions. De son côté, Vince me regardait d’un œil aussi noir que Fraimont. On devinait, à la façon de tenir son arme, un tireur d’élite familier du fusil pneumatique. Je pariai en mon for intérieur que ce n’était pas ma rebuffade qui l’avait mis dans ces dispositions, mais le fait que Lenki se tienne derrière moi, toute proche.

Nous arrivâmes sur le quai. Des cris, provenant d’une barge à krill sur le point de mouiller, m’empêchèrent d’entendre Luwis. La barge était munie d’une motopompe, dont l’intestin aspirateur raclait le fond du fleuve à la recherche de krill. Le krill était filtré et ébouillanté dans une marmite ; la pâte obtenue servait à fabriquer des galettes bon marché. Au bout de la jetée, un navire à roue effectuait un virage sur bord. Des Noirs faméliques se tenaient arc-boutés contre les aubes, et poussaient. Le moteur, c’était leurs jambes.

— Tu disais ? demandai-je à Luwis.

— M. Forster vous attend.

Son doigt désignait une roulotte de bois où l’on vendait des galettes de krill frites, et des gousses de chivre (sortes de racines de manioc) à croquer. Pour boisson, une sorte d’hydromel fait de sirop d’érable et de liqueur de figuier-barrique. L’échoppe s’appelait Au Crapaud planeur. Elle était vide, mais un type court sur pattes était accoudé au comptoir-fenêtre.

À notre approche, d’étiques crapauds planeurs, cloîtrés dans une cage en osier accrochée à un pignon de la roulotte se mirent à faire des bonds désordonnés. Sauf un, qui resta tassé au fond, peut-être crevé.

Insensiblement, l’encadrement de nos gardes du corps se resserra. Le type court sur pattes se retourna. Ma première réaction fut de penser :

« C’est ça, “M. Forster” ? »

Fraimont me lança un coup d’œil incrédule. Je haussai les épaules en guise de réponse. À ce qu’on raconte, l’habit ne fait pas le moine.

Le moine avait un mètre cinquante de haut, une calvitie avancée et l’air rogue. Il nous salua néanmoins avec courtoisie, puis :

— J’ai entendu parler de vos exploits par quelques-uns de vos employeurs. Je sais aussi que vous travaillez ensemble. Vous êtes les hommes de la situation, c’est pourquoi j’ai décidé de vous engager.

Même sa voix était celle d’un nabot. La moutarde était montée au nez de Fraimont, qui se mit à vitupérer :

— Mauvais départ, « Monsieur Forster » ! Pour mon copain et moi, vous êtes Forster. Le petit Forster, qui a fait un gros caca dans la jungle, et qui n’arrête pas de le torcher depuis. On s’étonne que quelqu’un vous fasse encore confiance, surtout avec vos méthodes d’embauche. Seulement, nous on ne marche pas. Il se peut que votre travail soit intéressant. Possible aussi que non. Ce sera à nous de juger, nous et personne d’autre.

Luwis s’était rapproché, et je me demandai si Fraimont n’était pas allé trop loin. Forster ne cilla pas. Un simple geste – et deux hommes surgirent de derrière la roulotte. Je sentis Fraimont se crisper. D’un geste négligent, je pressai ma main sur son épaule, histoire de le retenir s’il lui venait à l’esprit de faire le con. Une fois son râtelier d’armes blanches dissimulé dans son anatomie enlevé, Fraimont pèserait beaucoup moins lourd.

— On ne m’a pas trompé sur votre compte, dit Forster. Vous ferez l’affaire. Il est normal que vous soyez mis au courant…

Il s’ébranla, et nous de lui emboîter le pas. L’un des deux inconnus avait une queue-de-cheval, des petits paquets de muscles inquiétants et l’air mort. Ses traits étaient tout chiffonnés, comme si on lui avait tordu le nez, et que les muscles faciaux s’étaient déformés pour suivre le mouvement.

Le Nabot s’occupa des présentations.

— Lui, c’est Friselion, énonça-t-il de sa voix de crécelle, dit Frise. Excellent en combat rapproché. Voici Roman, qui possède un talent qui nous sera particulièrement utile, parvenus à destination.

Roman hocha la tête d’un air absent. Il n’y avait rien à en dire : visage ordinaire, constitution normale. Hormis un casque de cuir de forme bizarre, ceint d’une paire de lunettes de pilote, qui lui enveloppait le crâne, Roman irradiait la banalité. Que pouvait-il avoir d’intéressant pour un ex-colonel de l’armée méliadorienne ?

S’il y en avait un qui attirait le regard, c’était Friselion. Il n’était pas clair. Était-ce sa démarche, ou l’agencement ramassé des traits de son visage qui ne collait pas ? Ses yeux, qui n’arrivaient pas à se fixer et roulaient… Et puis son nom me disait quelque chose, sans que j’arrive à identifier quoi exactement.

Je n’eus pas le loisir d’approfondir ces réflexions.

— Vous avez fait connaissance de Luwis, mon second, continuait le Nabot. Vince est un tireur d’élite. Mlle Eckhardt, quant à elle, est notre expert en explosifs. Ne vous fiez pas à ses apparences d’impulsivité. La nature du travail qui nous attend la rend quelque peu nerveuse.

La jeune femme en treillis m’adressa un clin d’œil, que je n’eus pas le temps de retourner – la crosse d’un flingue me heurta l’épaule.

— Tiens, aboya Vince, ta quincaillerie. Tu pourras t’entraîner avec, pendant le transport. Moi, il me faut autre chose que ces joujoux.

Je saisis le Janssen. Si un jour on m’avait dit qu’il m’en tomberait un tout chaud entre les mains… Vince me darda un regard narquois, la bouche agitée de contractions. Frise et lui me firent l’effet d’une belle paire de tarés.

— Le dernier membre de l’équipe nous attend près des chariots, ajouta Forster. Vous aurez également un aperçu du matériel.

Fraimont me devança :

— En quoi il consiste exactement, ce travail, monsieur Forster ?

Je regardai Fraimont, puis Forster, qui souriait – et encore Fraimont. « Monsieur Forster »… Il avait clairement signifié que nous acceptions le boulot. J’ouvris la bouche pour démentir mon putain de nègre de coéquipier, mais aucun son ne franchit le seuil de mes lèvres. Je regardais le Janssen, qui équivalait à un an de salaire. Les fabriques méliadoriennes n’en sortaient pas plus de deux cents par an de ce type. Forster était peut-être fou, mais il savait prendre par les sentiments. Et puis, j’en avais marre de moisir sur le port. La vie urbaine commençait à me porter sur les nerfs. J’avais besoin d’air. Ce boulot tombait à point.

— Ce ne sont pas vos connaissances de la guérilla en forêt profonde qui m’intéressent, me révéla Forster. Ce sont vos facultés d’improvisation et d’élaborations offensives.

— D’improvisation ? murmura Fraimont.

Moi non plus, je ne comprenais plus. Notre but n’était donc pas la jungle, le nord ! Le Nabot avait-il donc fini par changer d’objectif ?

— Vous connaissez Elaï ? enchaîna Forster. C’est cela, mon but. Faire revivre Elaï.

Je ne réalisai pas tout de suite. Puis, une tonne de plomb tomba sur mes épaules.

— Merde alors, lâcha Fraimont.

Qui ne connaissait Elaï ? Elaï, ou le Rêve de Civilisation, la Cité du Bonheur électrique. Le… les mots manquaient pour la qualifier.

Elaï, ça datait d’un demi-siècle, ou un peu moins. La première centrale nucléaire du monde neuf. Ce devait être la vitrine du retour à l’Âge d’Or de la civilisation atomique. Tous les techniciens marsiliens, méliadoriens et assouadhis avaient bossé six ou sept ans sur le projet. Une performance en soi. Pour commencer, la ville devait abriter environ vingt mille hauts fonctionnaires, dignitaires et autres pontes des trois États se partageant le sud du continent. L’Assouad avait ouvert une mine d’uranium, et les premiers kilos de métal lourd raffiné avaient été convoyés à Elaï. La centrale avait débité ses premiers mégawatts dans la cité neuve, de conception révolutionnaire, édifiée à proximité. On racontait que les buildings possédaient, outre la lumière et le chauffage électriques, l’air conditionné. Qu’il y avait des trottoirs roulants dans les rues. Oh ! cela avait fonctionné. Avant de se gâter rapidement. Les raisons politiques restaient obscures encore aujourd’hui, chacun se renvoyant la responsabilité du fiasco à la figure, mais la vanne d’uranium d’Assouad s’était définitivement fermée. Or une pile sans uranium ne fonctionne pas, même avec la meilleure volonté du monde. Privée d’électricité, la ville avait été livrée au pillage, et en partie démantelée. Des rumeurs de fuites radioactives avaient déclenché l’exode des quelques milliers de citadins encore sur place. La guerre des Trois Heures entre le Méliador et le Sandor avait fini d’enterrer ce rêve qui avait viré au cauchemar. Ainsi avait fini Elaï. Même son souvenir était en train de s’effacer des mémoires. Ce n’était plus qu’une ville morte, livrée aux mauvaises herbes et à l’érosion. Bâtie sur un désert, elle retournait à la poussière du désert. La civilisation avait repris ailleurs – c’est-à-dire au Méliador, qui était devenu son porte-flambeau.

Mais Elaï n’était pas sortie de la mémoire de Forster. Celui-ci s’accrochait au Rêve Atomique. Au point de vouloir le ressusciter.

— Vous avez de l’uranium ? questionna Fraimont, pragmatique.

Forster marqua une hésitation :

— Je sais où et comment m’en procurer.

— Et je parie que nous faisons partie du « comment », ironisai-je.

Forster me dévisagea avec insistance. Peine perdue : mon regard ne dévia pas d’un pouce. J’en connais des tas qui ont perdu contre moi, à ce jeu-là… Mais ses yeux trop rapprochés m’installaient dans un malaise indéfinissable. Comment un nabot sans prestance aucune pouvait-il avoir des yeux si dangereux…

Peine perdue, j’ai dit ? Je me croyais imbattable à ce jeu, mais je fus contraint de décrocher le premier. Déconfit, je me tournai vers Fraimont. Lequel ne pipa mot. L’une des qualités de Fraimont, c’est qu’il sait la boucler au moment opportun.


CHAPITRE II

Il nous avait fallu une bonne heure pour traverser la ville. Les bicoques du sud de Callonéo s’étalaient comme une crème caramel sur le plateau herbeux. Une crème, ou une tenace coulée de lave carbonisant tout sur son passage, rectifiai-je en voyant de chauves limandiers et des chênes-vermes garrottés de fil de fer barbelé. L’ère de la culture intensive avait commencé, comme le prouvait la campagne environnante ravagée. Nous arrivions dans une aire d’entrepôts.

— Par ici, dit laconiquement Forster, désignant un bâtiment branlant, fait de bois et de plaques de sève grise durcie.

Le huitième membre de notre groupe nous attendait auprès de trois camions bâchés, à l’abri d’un hangar encombré de caisses. Nous y pénétrâmes sur nos gardes. Frise alla s’installer en tailleur sur une pile de caisses, toujours muré dans son silence capitonné.

Je sifflai entre mes dents. Les boudins pneumatiques surdimensionnés des gros camions bâchés ressemblaient à ceux qu’on utilisait à l’équateur pour évoluer à travers ses sautes gravitiques. Des moteurs à alcool aux allures d’alambics se greffaient à l’avant. Ils évoquaient le système digestif de quelque monstre mécanique. Une remorque de métal gris riveté s’accrochait au cul de l’un d’eux.

— Des remorques de plomb, expliqua Forster en se postant près du huitième homme. Pour le moment, elles ne contiennent que du carburant.

D’âge moyen, l’homme auprès de Forster possédait une blouse d’un blanc douteux. D’une poche dépassaient une dizaine de pointes de crayons acérées. Ses cheveux auraient eu besoin d’un sérieux coup de peigne.

— M. Freston, présenta Forster. Notre technicien atomiste. Monsieur Freston, mes deux dernières recrues, Plaike et Fraimont.

Freston ne se donna pas la peine de nous gratifier d’un myope coup d’œil. Il marmotta une formule de salutation et grimpa à l’arrière du premier camion.

— Il faudra ménager Freston, ordonna Forster, même si ses désirs paraissent inhabituels : c’est la cargaison la plus précieuse de l’expédition. Son succès dépend de lui. Compris ?

— Compris, répliquai-je. Qui d’autre participe à l’opération ?

Le Nabot m’adressa un regard étonné.

— Le groupe est au complet, fit-il sur le ton de l’évidence.

Pour moi, ce n’était pas évident du tout. Je déclarai d’une voix patiente :

— Nous sommes huit, sans compter Freston, que je ne vois pas armé d’un Janssen… Et vous voulez qu’on s’empare d’un chargement d’uranium, probablement escorté par un détachement armé, une centaine de soldats assouadhis au minimum. Nous sommes tous des professionnels triés sur le volet, mais quand même… Et comment, à huit, voulez-vous investir une ville comme Elaï ?

Forster eut un geste d’apaisement.

— Chaque chose en son temps. Si j’ai réduit mon équipe au strict minimum, c’est pour de bonnes raisons. En ce qui concerne l’uranium destiné au retraitement, huit hommes et un peu de matériel suffiront.

J’attendis en vain la suite. Fraimont m’adressa une mimique d’incompréhension, à laquelle je répondis par un haussement d’épaules. L’uranium ne me disait rien non plus. Si Forster désirait cacher son jeu, libre à lui. Après tout, je saurais bien assez tôt ce que je désirais savoir… Mon regard rencontra celui de Lenki, et la jeune femme me sourit en retour. Un sourire carnassier, qui me fit froid dans le dos.

— Eh ! Plaike, il y a des caisses à charger qui t’attendent ! me jeta Vince, venimeux.

Apparemment, il n’appréciait pas que je regarde de trop près l’expert en explosifs.

— J’arrive, le boute-en-train !

Je passai devant Frise, dont les yeux dilatés ne cillèrent pas. Étrange type, ce Frise. Forster avait affirmé qu’il était spécialiste du combat rapproché. Pour l’instant, il me faisait plutôt penser à un spécialiste en légumes, ne dégageant guère plus d’émotivité… Mais ce n’était pas mes oignons. Je commençai à entasser des caisses dans un camion.

Sur le siège du conducteur était posée une arbalète trapue, pourvue d’un carquois incorporé. Les flèches paraissaient faites d’un alliage à base d’aluminium. Les petits États militaires du nord les utilisaient ordinairement pour la guérilla.

Des caisses, il y en avait de tout volume et de toute forme – des allongées, des carrées, des blindées munies de poignées… La plupart étaient très lourdes. Sur la face supérieure était bombé le symbole « Fragile ». Pas besoin d’être très perspicace pour se persuader qu’elles contenaient des armes. Il y avait là un véritable arsenal.

Vince passa à proximité de Friselion, et lui ébouriffa les cheveux.

— Brave plante, rigola-t-il. Faudra penser à t’arroser.

J’eus à peine le temps d’apercevoir l’éclair jaillissant d’une lame dentelée contre la gorge du tireur d’élite. Dont le rire se désaccorda.

— Frise, balbutia-t-il, déconne pas. Tu sais que j’ai la gorge fragile… C’était juste pour rire.

Friselion déplia lentement sa carcasse, lame toujours appliquée à plat sur la gorge. Ses dents se desserrèrent, et il répéta d’une voix chuintante :

— Pour rire. Eh ben, ris…

C’est de l’autre côté du hangar qu’éclata le rire.

— On dirait que Frise est une plante à piquants ! rigola Lenki.

Forster arrivait à grandes enjambées, l’air pas content.

— Vous n’allez pas recommencer, tous les deux ! J’en ai marre de vos conneries. Combien de fois ai-je dit que je ne voulais pas d’embrouille entre les hommes ? Vince, arrête tes vannes minables. Et toi, Frise, rengaine ta lame. Dans peu de temps, tu auras l’occasion de montrer de quoi tu es capable.

Je vis une lueur meurtrière briller dans l’œil de Friselion. Aucun doute, il était complètement dingue. On aurait dit qu’il n’attendait que ça, la bagarre. Peut-être était-il depuis trop longtemps sous pression. Mais ma fameuse intuition me soufflait qu’il y avait autre chose. Quand Lenki s’était esclaffée, j’avais eu la brusque certitude qu’elle n’était pas indifférente aux précédentes prises de bec des deux hommes.

— Attrape, fit Luwis.

Je réceptionnai une caisse, dont le poids me coupa le souffle.

— On part dans cinq minutes, beugla Forster en frappant la tôle d’un véhicule.

*
*   *

Callonéo s’aplatissait loin derrière nous. Les camions cahotaient durement sur la route sèche, traversant la steppe. Quelques semaines nous séparaient de la mousson annuelle dévastant le continent. Les roues crissaient sur les crapauds-galets infestant la route et qui ne s’étaient pas écartés à temps. Ils attrapaient des bestioles se nourrissant des plaques de sève solide utilisées en guise d’asphalte. C’était marrant de voir ces cailloux bondir dans les fossés – en tout cas, c’était la seule distraction que nous avions.

Fraimont et moi nous tapions le cul à l’arrière du camion de tête conduit par Lenki. La figure de poupée de Luwis tressautait sous le pare-brise poussiéreux du second, à quelques mètres derrière nous. Roman conduisait le dernier. Il transportait Forster et son technicien atomiste, qui ne nous avait pas adressé la parole depuis le départ. Il potassait une masse invraisemblable de plans tracés sur d’immenses feuilles de papier à cigarette. Forster, qui semblait posséder quelques notions, l’aidait à rédiger ses notes. Ces graphiques, ces courbes de résistance de matériaux et ces camemberts statistiques équivalaient pour moi à du sanscrit. La théorie de Lenki était que Freston essayait, à partir des plans de la centrale d’Elaï, de fabriquer un mode d’emploi de remise en marche du réacteur. Une grille séparait la cabine du chauffeur de l’arrière du véhicule. En grimpant sur les caisses et quand l’état du chemin le permettait, je parvenais à discuter avec Lenki.

— Le projet de Forster est insensé, articulai-je à travers la grille. Comment une grande fille comme toi a pu se laisser embringuer dans cette histoire ?

La route était mauvaise. Lenki donna un coup de volant à droite pour éviter un nid-de-poule. L’angle d’une caisse m’érafla la hanche gauche.

— Je suis assez grande pour juger de ce qui est possible ou non, lança-t-elle sans se retourner. Et je suis comme toi et ton copain, j’ai besoin de fric. J’ai vu le matériel dont on dispose, il faut remonter à six cents ans pour voir étalée une telle somme technologique. Ce qu’on trimbale dans ces caisses n’a pas de prix. Une fois la mission terminée, les miettes nous reviendront. Des miettes comme celles-là, je ne suis pas du genre à cracher dessus. Tu saisis ?

J’évitais de porter un jugement sur sa révélation. Je n’avais pas vu ce que recelaient les caisses. Elle tiqua :

— Le seul problème, c’est l’uranium à voler. Il est destiné à être retraité, ça veut dire qu’il contient des déchets radioactifs. J’ai vu les dégâts provoqués par ce truc, dans les mines assouadhiennes.

— Mais tu y crois vraiment, toi, à la remise en activité de la pile atomique ?

Elle haussa les épaules.

— Pourquoi pas ? Ce n’est pas si compliqué. Les installations ont vieilli, mais elles existent. Je pense que Forster a eu l’idée avant tout le monde. Tôt ou tard, quelqu’un se serait mis en tête de faire la même chose. Pourquoi pas nous ?

L’opinion se défendait.

Un cahot envoya heurter mon crâne contre un arceau du toit bâché, provoquant un « Bong ! » que la jeune femme entendit. Elle poussa un rire rauque dans l’espace confiné.

— Désolée, Plaike ! Les amortisseurs laissent à désirer. On ressort de ces machines complètement moulu… Tu vas avoir une belle bosse, ce soir. Je te masserai le cou pour me faire pardonner. En retour, tu me feras la même chose.

L’idée de masser la jeune femme me parut une compensation fort acceptable. En tout cas l’invite était claire. J’oubliai pour un moment l’existence de Fraimont.

— Depuis combien de temps exerces-tu notre beau métier ?

— Oh, soldat de fortune ? depuis deux ans. J’ai déjà effectué trois missions. Une en Nitie, deux au Sandor. C’est là que Forster m’a contactée. J’ai passé mon enfance dans le port de Rumon. Pour une fille, cela représente en soi une formation de combat.

Ouais. Je connaissais la ville, et les conditions de vie qui y régnaient. Je pariai qu’elle n’avait pas attendu sa première mission pour tuer son premier agresseur. Elle n’avait opéré que trois fois. Pour qu’un vieux loup comme Forster la choisisse, elle devait être sacrément efficace. Mieux valait se trouver dans son camp.

— J’ai suivi un stage chez un captal du nom de Fitzcarraldo, poursuivit-elle, à qui j’ai servi de garde du corps pendant un temps. Une ordure doublée d’un excellent chef militaire. C’est là que je me suis découverte le don d’artificier – cocktails molotov à la sève pyrophore, trinitrotoluène, graines de pulvéruviers… Voilà mon histoire.

C’est vrai, il n’y avait pas grand-chose à en dire. Un parcours somme toute classique. Je décidai de passer en revue mes compagnons de route. En commençant par Luwis.

— Bof, fit Lenki en crachant par la portière. Moi, il ne m’impressionne pas. C’est un bon combattant, sans plus. Il joue sur sa gueule cassée et sa peau de porcelaine, mais c’est de l’épate. C’est comme Vince. Si tu veux un authentique taré, prends Frise.

J’en avais eu un aperçu, tout à l’heure.

— Qu’est-ce qu’il a de si bizarre ?

Lenki lâcha un ricanement.

— Tu le verras bien ce soir. Forster en profitera pour te montrer quelques-uns de nos gadgets, et te dire ce qu’il attend de toi. Mais assez parlé des autres. Parlons plutôt de toi…

Ma vie n’avait rien de secret. Lors de notre premier contact, Vince m’avait appelé « le Marsilien ». De plus, ma morphologie épaisse et mon profil de Cherokee parlaient pour moi. J’avais fait mes classes avec mon père, à la chasse au cyanosaure. Les cyanosaures ressemblent – pour ceux qui aiment les grosses bêtes – à des ankylosaures de cinq tonnes. Ils ont la particularité de respirer du cyanure d’hydrogène, que laissent filtrer des poches souterraines affleurantes, dans les Terres Nues. Ceci afin de nourrir des colonies de bactéries vivant en symbiose dans leur sang. Le cyanure est mortel pour l’homme, même respiré à faible dose. Pour traquer un cyanosaure, il faut se munir d’un compresseur-filtreur pesant une quarantaine de livres… Ainsi harnaché, on dresse un piège et on s’enterre à un endroit stratégique. Le cyanosaure qui se laisse prendre au piège passe forcément au-dessus d’un des chasseurs enterrés.

Le jour de la mort de mon père, le cyanosaure était passé au-dessus de moi. J’avais fiché ma lance à la base de son cou, le seul endroit vulnérable… et pété mon compresseur d’air contre sa queue. Sur le moment, je n’avais pas vraiment réalisé le danger. Mon père, lui, n’avait pas hésité à échanger son compresseur contre le mien. C’est de cette manière que j’avais survécu. C’est de cette manière qu’il était mort. Depuis, j’avais beau fréquenter la faucheuse de près, celle-ci semblait glisser sur moi sans m’atteindre. Comme si mon père continuait à me protéger. Endossant mes morts comme il avait endossé mon compresseur hors d’usage, et m’obligeant à enfiler la guenille puante de la vie.

Pouvais-je lui raconter cela ? La vie n’est pas censée valoir grand-chose, chez les mercenaires. Je m’en tirai par une ellipse.


CHAPITRE III

Le crépuscule tirait ses dernières cartouches lorsque les camions s’arrêtèrent au bord du chemin. La faune et la végétation avaient changé en peu de temps. Les fulguriers avaient complètement disparu au profit de citrons-palmes rongés de flabelle, et de squelettiques sous-bois de limandiers où voletaient des papillons pareils à deux lobes d’oreilles accolés l’un à l’autre. La route abandonnée longeait de puants marigots ; au fond de trous d’eau boueuse hérissés de calame s’enfouissaient des pieuvres de vase, à l’affût du rat-loutre. Des ténuissiers à piquants fichaient leurs racines métalliques dans la terre sillonnée de crevasses. On disait que ces racines s’enfonçaient jusqu’à un kilomètre dans le sous-sol, mais c’était peut-être une légende. Pas un mouvement hormis le sillage de poussière soulevé par le convoi. J’en venais presque à regretter le ballet des crapauds-galets, ces petits batraciens adaptés à la route, blindés dans une carapace de calcaire.

Lenki s’étira sur la banquette finement craquelée.

— On a fait assez de route pour aujourd’hui, bâilla-t-elle. Tout le monde descend.

Sans tenir compte des courbatures, je sautai à terre – pour étouffer un gémissement ; les cahots avaient sapé mes articulations, installé des étaux enserrant chacune de mes vertèbres… J’avais grand besoin du massage promis par Lenki.

Je m’aperçus que nous étions en pleine brousse. Toute la journée, les camions avaient serpenté sur une route bordée de murets de pierre bas, parmi des champs d’éboulis, des gorges et des déclivités. La chaleur amollissait le revêtement de sève, à tel point qu’il fallait parfois sortir de la route pour ne pas s’embourber. À certains endroits la sève s’était étalée pour former des lacs de glu tenace. Le soir il fallait curer les pneus des gros grumeaux qui y adhéraient. Puis le terrain s’était aplani, et les murets avaient disparu.

À mille kilomètres à l’ouest, un soleil rose sang s’empalait lentement sur les Gargan. L’inaccessible cordillère granitique datait d’un millier d’années. Elle avait été élevée artificiellement lors du cataclysme qui avait préludé à l’atmosphérisation d’Arago. Une faille sans fond se creusait au pied du massif, de l’autre côté, de sorte que la vie y était impossible. Mais je n’avais jamais eu la curiosité d’aller le vérifier par moi-même.

Mes vertèbres cervicales craquèrent lorsque je leur fis effectuer quelques mouvements de décontraction. La plaine s’étendait à perte de vue, parsemée çà et là de limandiers chevelure au vent et de pourprins ressemblant à des serres d’aigle crevant la terre. Chaque pourprin valait à lui seul un buisson d’épineux. J’aperçus Forster qui déroulait une carte sur le capot brûlant d’un camion. Lui et Luwis discutaient âprement ; son index remontait une piste imaginaire. Forster fit un commentaire à voix basse, avant d’enrouler la carte. Puis il nous réunit dans son camion, dont il rabattit la bâche.

Le soleil ovale d’une ampoule, prisonnière d’une grille rouillée, jetait une flaque de lumière jaune dans la cabine. Forster opina à la proposition de Roman, de descendre quelques caisses pour se trouver plus à l’aise. Je l’aidai à transborder une dizaine de caisses d’un camion à l’autre. Au passage, j’essayai de l’interroger. Oui, il avait porté les armes dans une des innombrables unités de guérilla en forêt profonde. Une fois, par hasard, mais sans réellement combattre. Ce n’était donc pas pour ça que Forster l’avait choisi.

— Ne te frappe pas, éluda-t-il, Forster ne prendrait pas un homme ignorant du maniement d’armes. À part Freston, bien sûr, mais Freston est spécial. Je possède quelques connaissances en électricité, mais l’intérêt de Forster pour moi réside ailleurs. T’expliquer ne servirait à rien, il faut que tu voies mon engin. Il est rangé dans une caisse qu’on déclouera une fois arrivés à Elaï.

Renonçant à deviner, je déchargeai le dernier container. Pourquoi Forster nous avait-il choisis, Fraimont et moi ? J’allai trouver Fraimont, en train de se soulager derrière une remorque.

— Qu’est-ce qu’il y a, dans ces caisses, à la fin ? lançai-je. L’idée de balader des colis sans savoir ce qu’ils contiennent ne me plaît pas.

Fraimont remonta son pantalon. Ses dents étincelèrent dans la nuit :

— Le plus simple, c’est de le demander à Forster. D’ailleurs, il nous attend. On va peut-être enfin savoir ce qu’il compte faire de nous.

Cette question n’avait cessé de me trotter dans la tête pendant notre balade en tape-fesses. Nous grimpâmes dans le camion. Luwis avait ouvert des boîtes de conserve, qu’il faisait cuire directement sur un réchaud. Je m’assis près de Lenki. Freston se poussa pour me faire de la place ; il regardait droit devant lui, absorbé dans quelque réflexion où ni moi, ni le reste de la compagnie – ni même Forster – n’avions de place. Mon œil glissa sur Friselion, assis contre la grille, qui mâchonnait un bout de racine, pour s’arrêter sur les cylindres de fer-blanc dont le contenu bouillonnait sourdement. Luwis intercepta mon regard. À la lueur de la lampe, sa peau luisait comme de l’ivoire poli.

— T’inquiète pas, affirma-t-il, j’ai testé ces boîtes de cyanosaure. Elles ne sont pas dangereuses. Pas de risque de choper le botulisme, ou d’autres saloperies du même genre.

C’était un jeu qui avait été pratiqué souvent, dans la jungle. Monter une mise en scène destinée à faire croire à l’ennemi qu’un convoi de ravitaillement avait explosé dans un champ de pulvéruviers. Pour plus de crédibilité, des boîtes étaient dispersées tout autour des chariots. Auparavant, les conserves avaient été saupoudrées d’anhydride d’arsenic ou de bactéries en poudre. Dans les premiers temps, ça avait marché – à part quelques bavures, quand un village neutre tombait sur un chargement… Puis, les autres nous avaient rendu la politesse. Depuis, le système était tombé en désuétude, mais j’avais gardé une méfiance instinctive pour les aliments en boîte.

Je pris l’écuelle que me tendait Lenki, et mangeai en silence. Le repas fut expédié en dix minutes. Dehors, c’était le noir complet. Forster battit son écuelle pour attirer l’attention.

— À présent que nous sommes au complet, je peux vous exposer la situation de la semaine à venir. Elle sera en grande partie consacrée à notre acheminement à destination. Laquelle se trouve quelque part dans la lande marsilienne, à un endroit où nous pourrons dresser notre piège.

— Qu’est-ce que vous attendez de nous ? demanda Fraimont. Où va-t-on exactement ?

Forster ignora l’interruption.

— L’oxyde d’uranium doit être acheminé vers un laboratoire marsilien. Il est encore assez chargé pour déclencher une réaction en chaîne dans la pile d’Elaï. Mais le convoi est d’un genre particulier. L’uranium assouadhien est conservé dans un seul fourgon ; l’escorte prévue est réduite à une troupe de soldats transportés par half-track.

Cela manquait de sérieux : un simple véhicule, pour assurer la protection d’une cargaison d’uranium ?

— Le half-track ne représente qu’une simple précaution. Il précède le mange-forêt d’un kilomètre, et vérifie si le terrain est favorable.

— L’uranium est transporté dans un mange-forêt ? répétai-je, ébahi. Qu’est-ce qu’un mange-forêt fabrique si loin de la jungle ?

— L’Assouad l’a commandé à une compagnie spécialisée dans le traçage de voies. Un wagon de confinement de soixante tonnes a été fabriqué dans le plus grand secret en Marsilie, pour le transport du combustible nucléaire. Seul un mange-forêt est susceptible de tracter une charge de soixante tonnes. Quant au half-track, il sera aisé à neutraliser.

Ce qui ne serait pas le cas du mange-forêt. J’en avais déjà vu en action – brièvement, mais ça avait suffi pour comprendre l’inutilité d’une escorte. A-t-on besoin de protéger une locomotive à vapeur montée sur chenilles et prolongée d’un rostre redoutable – que ses cinq cents tonnes rendent aussi imprenable qu’une place forte ? Les mange-forêts éventraient la jungle de part en part, transperçant sans peine les plus grosses plantes, qu’il s’agisse de banians, de calebassiers géants ou de baobabs. Aucune mine n’avait jamais réussi à les ébranler. Des villages se payaient leurs services afin de tracer des routes provisoires.

— Le mange-forêt sera une autre paire de manches, continuait Forster. Nous pourrions le renverser à l’aide d’une mine assez puissante (Lenki hocha la tête), mais la technique est trop hasardeuse : il faudrait miner le terrain de façon à déséquilibrer la locomotive sans la faire exploser. Je ne connais pas la résistance de ces engins, et il ne faut pas oublier que le chargement est de l’uranium. Le risque est trop grand.

Il se tourna vers moi.

— C’est pourquoi j’ai décidé de faire appel à vous. Il faut quelqu’un pour monter sur le train, et enlever la plaque de blindage qui protège l’habitacle du pilote, avant que celui-ci s’en rende compte. Vince n’aura plus qu’à le tuer avant qu’il n’enclenche le système d’autodestruction de la machine.

J’ignorais que les mange-forêts étaient pourvus de tels systèmes… mais l’existence de types comme Forster les justifiait grandement.

— N’importe lequel de vos hommes est capable de faire ce boulot, fis-je remarquer. Pourquoi moi ?

Forster posa ses mains à plat sur la caisse promue table de réfectoire.

— Vous avez chassé le cyanosaure, n’est-ce pas ? (Il ne tint pas compte de mon froncement de sourcils : comment connaissait-il cet épisode de ma vie ?) Le procédé vous est familier, vous savez comment arriver à portée d’un monstre sans que celui-ci le sache. Le mange-forêt sera votre cyanosaure.

Je commençais à saisir. Le Nabot voulait que je m’enterre, en attendant que la locomotive passe au-dessus de mon trou… et m’écrase, si une de ses chenilles venait à passer dessus. Sinon, le rostre pouvait se charger de cette besogne… Je jetai un coup d’œil à Lenki, qui me retourna un sourire narquois. Elle n’y croyait pas plus que moi.

— Vous n’avez pas un autre plan ? fis-je, circonspect. Celui-là me paraît aléatoire.

Forster se guinda :

— Si vous échouez, j’aviserai la solution des explosifs. Mais si vous trouvez mieux… J’ai terminé pour ce soir.

Tout cela ne me disait rien qui vaille. Mais pour l’instant, je n’avais pas mieux à proposer. Je me levai, suivi par Fraimont.

Je me rappelai soudain.

— Au fait, qu’est-ce que ces caisses transportent ?

À ma grande surprise, ce fut Freston qui répondit. L’ingénieur se racla la gorge :

— Elles contiennent des outils utiles pour remettre la pile nucléaire en état de fonctionnement. Toutes les installations électriques devraient être capables de repartir sans difficulté, mais il faut être prêts à toute éventualité. Il y a aussi du matériel pour vos… activités. M. Forster a tenu à se procurer ce qu’il y a de mieux sur le marché. Ainsi que ce qui n’existe pas encore sur le marché.

Mais encore ?

— Des souffleuses KM. 34, égrena Lenki. Un fusil à lunette pour Vince, un lance-roquettes, des grenades défensives, du plastic. Et d’autres petites choses tout aussi sympathiques.

Autrement dit des armes fossiles. On ne pouvait être plus clair. Fraimont m’appliqua une bourrade à me faire éclater les omoplates.

— Je suis crevé, bâilla-t-il. Je retourne à mon camion. Tu me suis ?

Je me tournai à nouveau vers Lenki. Les yeux de la jeune femme se plissèrent.

— Le massage sera pour une autre fois, mercenaire, souffla-t-elle. Dans le mange-forêt. S’il ne t’a pas aplati au fond de ton trou.


CHAPITRE IV

Je rentrai furax dans le camion. En extirpai deux sacs de couchage ficelés sous la banquette, et en balançai un à Fraimont.

— Décontracte, Plaike ! rigola-t-il en s’empaquetant dans son duvet. C’est pour Lenki que tu te mets dans ces états ? Elle te fait marcher.

— Tu n’as rien compris, mon vieux, cinglai-je. Ce n’est pas Lenki qui m’ennuie, c’est ce que Forster compte me faire faire. J’ai déjà vu un mange-forêt, je sais de quoi il est capable. Imagine la force d’une presse hydraulique. S’il me passait sur le corps, il m’étalerait comme une crêpe. Même si j’en réchappais en émergeant entre ses chenilles, je ne vois pas comment j’arriverais à grimper dessus sans que son pilote me voie.

Fraimont se retourna dans son duvet.

— On y pensera le moment venu. Bonne nuit.

Je grommelai un juron et me roulai en boule. Le sommeil fut long à venir.

 

Après le quatrième jour de route, Forster nous réunit de nouveau afin de faire le point. Il étala sur une caisse une carte surchargée d’annotations :

— Je me suis procuré ce plan. Il indique les trajets possibles du convoi d’uranium.

Je préférais ne pas savoir comment il avait échoué entre ses mains. Je me penchai sur la carte d’état-major. Des ovales la striaient, indiquant des niveaux de relief. Un tracé irrégulier représentait, à l’extrême bord de la feuille, le fleuve de l’Erèbe et son affluent, le Leth. De fines lignes rouges serpentaient là où les niveaux étaient les plus bas. Il y en avait une vingtaine, dont une dizaine en pointillés. Elles descendaient très bas, jusqu’au Leth, en plein désert. Nos Assouadhis tenaient décidément à ne pas se faire remarquer. Ce qui tombait bien.

— Les lignes pointillées représentent les itinéraires les plus improbables. Celle-ci, en gras, désigne le trajet que le mange-forêt empruntera, si tout est normal. Nous nous trouvons ici (sa main s’égara au bas de la carte, du côté du Leth), c’est-à-dire à une dizaine d’heures de la position de notre piège.

Une petite croix noire la marquait ; un cours d’eau la longeait à cet endroit. Le terrain était dégagé alentour. En bonne logique, il était impossible de se cacher dans les parages. À moins de s’enterrer.

— Les lignes les plus probables se coupent à cet endroit, révéla Forster. Le terrain est plat et niché au creux d’une vallée. Surtout, il est situé à proximité d’une rivière. Il n’y en a pas à cent kilomètres à la ronde. Ce fait a son importance. Les Marsiliens y ont installé un château d’eau, où le mange-forêt abreuvera son tender.

Son tender… Bien sûr, il m’était sorti de l’esprit que les locomotives avaient autant besoin d’eau que les humains pour fonctionner. Les mange-forêts devaient se ravitailler régulièrement. Dans la jungle, le problème ne se posait pas, certains arbres contenaient dans leurs flancs autant d’eau que des citernes. Mais ici, dans la plaine, loin de l’Erèbe… Les compagnies ferroviaires étaient obligées de poser des châteaux d’eau à intervalle régulier. Oui, notre mange-forêt s’arrêterait, au moins pour quelques instants.

Forster n’avait pas remarqué mes cogitations. Comme à son habitude, Freston griffonnait des notes de son écriture minuscule, sans s’occuper de son entourage. Je remarquai l’absence de Lenki. J’enjambai Frise en faisant un signe discret à Fraimont qui s’apprêtait à se lever à son tour : inutile qu’il me suive.

La nuit était tombée, noyant d’encre la maigre végétation. La lune prenait son temps pour se lever. Lenki se trouvait dans le camion à la remorque plombée, éclairée par une faible loupiote. Elle entendit mon arrivée.

— Tu as quelque chose à me dire, mercenaire ?

L’agressivité de sa voix m’exaspéra.

— Tu peux m’appeler Plaike, rappelai-je un peu sèchement. À quoi sert cet instrument ?

Je désignais une sorte de casque tarabiscoté. Elle me le lança.

— Tiens, amuse-toi.

Et elle rabattit la bâche du camion. Je réceptionnai le casque et m’en coiffai. Le casque était glacé, comme s’il sortait d’un séjour dans un congélateur. D’abord, mes yeux papillotèrent – puis mes pupilles se rétrécirent pour supporter la luminosité accrue. Les environs se découpaient dans une lumière d’outre-tombe.

— Des yeux-de-hibou, m’informa-t-elle. La vision nocturne est amplifiée trente mille fois. Avec ça, tu vois dans le noir le plus complet. La lune suffit à éclairer l’immensité.

Je levai mes nouveaux yeux. Une clarté verdâtre émanait de l’orbe de la lune. Une ligne pointillée coupait l’astre blafard en son milieu, une ceinture d’astéroïdes qui, périodiquement, croisait l’orbite du satellite et provoquait des pluies d’étoiles filantes. Je redescendis sur la lande, m’attardant sur un gros cactus-cigare qui aurait dû m’être invisible.

— Tu ne m’avais pas parlé de cet instrument, relevai-je. Je me demande où Forster s’est dégoté toutes ces merveilles. Pourquoi est-ce si froid au toucher ?

— Tu te demandes beaucoup de choses, Plaike, persifla la jeune femme. Ce n’est pas la bonne méthode, pour un mercenaire. Tu sais bien que les armes fossiles viennent de l’Averne. Comme les éléments de haute technologie de la pile nucléaire, comme tout ce que nous transportons.

Évidemment. Arago n’était pas assez avancée pour concevoir de tels produits, tout au plus étions-nous capables de fabriquer des moteurs à l’alcool, des Janssen et des locomotives à vapeur. Certes, l’électricité commençait à équiper les foyers méliadoriens, mais concernant des lunettes amplificatrices de lumière cryogéniques, des ordinateurs ou des missiles radioguidés, il fallait fouiller dans des stocks vieux de six cents ans. Ces stocks se situaient dans le marécage empoisonné de l’Averne. Un lieu mythique peuplé de monstres, où je ne me risquerais pour rien au monde. Lenki avait eu raison, les fossiles technologiques que Forster possédait représentaient une petite fortune.

— N’empêche, grommelai-je, les remarques de Vince qui se veulent drôles commencent à me taper sur les nerfs. Et je n’ai pas confiance dans le plan de Forster. Comment diable ferai-je pour grimper sur la locomotive ?

— Tu veux renoncer ? Aurais-tu peur ?…

Je haussai les épaules.

— Bien sûr que j’ai peur. Si je n’avais pas eu peur dans la jungle, mes os y pourriraient à l’heure qu’il est. Quant à abandonner, je ne suis pas idiot : j’en sais trop. Si je me tirais, Forster vous lancerait sur mes traces. Non, je reste. Mais je décrocherai le plus tôt possible, dès que mon boulot sera terminé.

Les lèvres de la jeune femme se pincèrent, et je regrettai aussitôt de lui avoir confié mes craintes. Elle était tout à fait capable de rapporter ma confidence à Forster. Je n’étais déjà pas trop en odeur de sainteté auprès de lui.

Une lueur violente attira mon regard. Mes yeux-de-hibou pivotèrent vers le camion de Forster : c’était la bâche qui se relevait, et l’ampoule produisait suffisamment de lumière pour incruster une faille d’un blanc insoutenable dans mes lunettes nocturnes. Un homme s’encastra dans la faille. Je l’identifiai à sa queue-de-cheval, lorsqu’il sauta maladroitement sur le sol : Frise. Brusquement, la signification de son nom me sauta aux yeux.

— Friselion, ce n’est pas son vrai nom, déclarai-je à brûle-pourpoint. Ce n’est qu’un surnom, n’est-ce pas ?

Lenki sourit.

— Qui aurait l’idée de porter le nom d’une plante hallucinogène de la jungle nitienne ? Le vrai nom de Frise, c’est Hag. Mais lui-même l’a probablement oublié.

Je lui rendis le casque.

— J’avais oublié que les mercenaires tombaient parfois dans le piège des hallus. La jungle n’est pas supportable pour tout le monde.

Elle ne répondit pas. Le sujet ne l’intéressait que modérément. Je balançai, ignorant quel jeu elle jouait – puis décidai de rejoindre Frise. Celui-ci marchait autour d’un camion en respirant bruyamment. Je m’approchai, lui lançai : « Salut ! » Les yeux liquides de l’homme au visage de vieillard ne se troublèrent pas. Mon reflet ricocha sur un océan d’indifférence, sans parvenir à en rider la surface. Je cherchai une phrase, un mot. C’était inutile, il ne m’entendait pas. Je regagnai en silence mon sac de couchage, après un trajet qui me sembla durer dix siècles. Fraimont ne m’avait pas attendu pour s’assoupir.

*
*   *

Maintenant, on y était. Le matin même, nous avions dépassé le point de ravitaillement en alcool le plus au sud, qui constituait le dernier indice de civilisation du pays. Nombre d’habitants au kilomètre carré : zéro. Nos réservoirs étaient au deux tiers pleins, et, logiquement, devaient être capables de nous mener à bon port.

Une steppe poudreuse s’étendait à perte de vue, dépourvue de tout caillou. Ce n’était pas encore les Terres Nues, mais la terre pelée se réduisait à une épaisseur de quelques pouces, laissant parfois crever une saillie rocheuse – tel un os fracturé perçant la chair. De rares cactus-cigares, pas plus hauts que le genou, et des buissons-éponges arborescents fournissaient l’essentiel de la végétation.

Plus au sud, vers l’équateur, de longs tourbillons de poussière s’élevaient et restaient suspendus en l’air, en mouvantes architectures.

La fraîcheur du soir ne descendrait pas avant une heure. La sueur dans le dos me démangeait, m’obligeant à bouger constamment. Les camions stoppèrent devant le château d’eau. La carte n’avait pas menti, l’édifice se trouvait à la position indiquée. Une petite rivière le desservait, glougloutant dans une ancienne crevasse comblée d’alluvions, qui devait rejoindre le Leth. Des palmistes nains s’ancraient sur la berge.

Je sortis le premier, m’étirant les membres, et dirigeai mes yeux vers l’horizon. Des vapeurs rousses paraissaient dans la lumière du soir semblables à des lueurs d’incendie.

Le château d’eau était constitué d’un cylindre de tôle de quatre mètres de haut et large de deux, juché sur un assemblage de bois grossier. Je touchai les traverses de soutènement. L’ensemble avait été construit tout récemment. Une sorte de lance articulée s’emboutissait à l’extrémité de la trémie. Placée au-dessus du tender, elle devait permettre au conducteur de faire le plein en un minimum de temps.

— On dresse le camp ici, déclara Forster.

J’approchai de la rivière et repérai immédiatement de petits poissons louvoyant entre des touffes de calame. Lenki, qui escaladait l’échafaudage de la citerne, m’interpella. Elle se déplaçait avec une grâce féline et je la comparai, sans en avoir conscience, à un de ces funambules réputés, venus des Gargan, le massif montagneux qui s’élevait loin à l’ouest. Arrivée sous la trémie, elle frappa la paroi, qui rendit un son mat.

— Pleine comme un œuf ! clama-t-elle. L’eau arrive à ras-bord.

Elle redescendit quelques échelons, et, à mi-parcours, se laissa tomber souplement sur le sol. Elle me lança un regard ambigu avant de s’esquiver. Je m’apprêtais à la suivre, mais Forster l’appela.

— Le mange-forêt sera là dans moins de deux jours, lui dit-il. Le half-track le précédera d’environ un kilomètre. Toi et Vince, il vous reste une heure pour aller prendre les repères du terrain avant le coucher du soleil.

J’allais me proposer d’accompagner Lenki, mais Forster me devança :

— Plaike, aidez votre ami Fraimont à dresser le camp. Et faites attention aux lézards-coraux, ils pullulent au voisinage des buissons-éponges.

J’acquiesçai de mauvaise grâce. Vince, en sortant la manivelle de démarrage, m’adressa un discret signe de la main – point fermé, majeur dressé…


CHAPITRE V

Je passai l’heure à monter des piquets de tente et à m’engueuler avec Fraimont. J’avais besoin de me défouler sur quelqu’un. Rien de tel qu’un ami pour subir vos états d’âme. J’aurais été bien en peine d’expliquer ma mauvaise humeur, mais la vérité était que je n’aimais pas savoir Vince avec Lenki. Pourtant, je le savais, la jeune femme était de taille à se défendre, si Vince s’avisait d’y poser les pattes. C’était l’imaginer en train de se laisser faire qui me tracassait. Déjà, je commençais à trouver leur absence un peu longue. Est-ce qu’ils avaient besoin de tout ce temps pour prendre deux ou trois mesures topologiques ? Le soir tombait avec une lenteur exaspérante.

Je dois rendre grâce au Nabot d’avoir orienté le cours de mes pensées vers quelque chose de plus gai :

— Demain, il vous faudra creuser votre fosse. Je vous laisse juge en ce qui concerne sa place, vous avez déjà vu un mange-forêt. Par conséquent, vous connaissez sa largeur.

— J’ai entrevu un mange-forêt il y a des années, répliquai-je. Ma vision a duré un peu moins de cinq secondes, le temps qu’il démolisse un de nos transports de troupes et continue son chemin comme si de rien n’était. Ce machin pèse un demi-millier de tonnes et tient davantage de la centrale thermique mobile que de la locomotive. S’il avait percuté un char d’assaut au lieu de notre transport de troupes, cela n’aurait fait aucune différence. Vous comprenez cela ? Je connais à peu près sa largeur, mais pas avec assez de précision pour venir creuser ma tombe ici.

Les yeux du Nabot s’étrécirent. Sa face rougeaude vira au violet.

— Je ne vous paie pas pour vous entendre débiter vos états d’âme. Vous connaissiez les risques que vous courriez avant de venir. Et, faites-moi confiance, vous risquerez moins à vous foutre dans ce trou qu’à ne pas honorer votre contrat.

Je claquai négligemment dans mes doigts, histoire d’avertir Fraimont qu’il y avait du grabuge dans l’air.

— C’est une menace, le Nabot ?

J’estimai rapidement mes chances de survie, si Fraimont décidait d’en finir tout de suite. Tout dépendait d’où se trouvaient Roman et Luwis en cet instant. Forster recula lentement. Sa voix se fit glaciale :

— Prenez-le comme bon vous semble. Mais à l’avenir, quand vous vous adresserez à moi, bannissez le mot « Nabot » de votre vocabulaire.

Je soufflai intérieurement. Il avait évité l’affrontement. L’incident était clos. Il est vrai que j’étais un élément indispensable à la réussite de l’opération.

— Je suis prêt à accueillir toutes les suggestions, dit-il d’une voix changée. Vous avez une autre idée pour accéder à la locomotive ?

En d’autres termes : « Mon plan n’a pas une chance sur cent de réussir, mais si vous trouvez mieux, vous aurez peut-être la joie de survivre. »

— Le conducteur de la motrice osera-t-il se faire sauter ? argumentai-je. La rivière coule à proximité. Elle se jette dans le Leth, qui se jette dans l’Erèbe. Il y a le risque de la contaminer, et, par là, de contaminer l’Erèbe. Le conducteur ne voudra sûrement pas prendre ce risque.

Forster opina.

— Si la loco explose, l’uranium sera effectivement libéré dans la nature. Et il finira par retourner à l’Erèbe. C’est pourquoi les responsables assouadhis se sont bien gardés de mettre le chauffeur au courant.

Mes cheveux se hérissèrent sur ma nuque.

— Vous voulez dire qu’il ne sait pas ce qu’il transporte ?

Forster poussa un rire aigrelet.

— Parce que vous connaissez quelqu’un qui accepterait de transporter une cargaison d’éléments hautement radioactifs ?

Je secouai la tête, horrifié. L’ignorance du cheminot signifiait que les autorités assouadhiennes préféraient, plutôt que sacrifier leur uranium, le répandre dans la nature… Cela impliquait également que Forster était prêt à prendre le risque de provoquer une catastrophe écologique. Toute la vie d’Arago dépendait de l’Erèbe. La contamination du fleuve aurait des répercussions d’importance sur les plantes sous-marines, les poissons, et, pour finir, sur les hommes. Il y avait de quoi se poser des questions.

L’idée s’imposa à moi, avant même que j’en saisisse la portée. La citerne, bien sûr ! Pourquoi s’ensevelir comme dans un tombeau, alors que je n’avais qu’à sauter directement sur la locomotive, pendant qu’elle remplissait son tender ! Il me suffisait de me cacher sous la trémie, et…

Forster me regardait sans comprendre. Les phases de mon plan se déroulaient dans mon esprit sans rencontrer d’anicroche. Le mange-forêt s’arrêtait devant la citerne. D’un bond, je me retrouvais sur son toit, faisais sauter la carapace de protection de l’habitacle. Vince surgissait de sa cachette – disons un trou dans le sol, à une trentaine de mètres – et bousillait le conducteur. Avertie par la détonation, Lenki ferait sauter le half-track ouvrant le chemin. Aussi simple que ça.

Je confiai mon idée au Nabot. Celui-ci produisit une moue dubitative.

— Cela paraît séduisant à première vue. (Il se retourna vers un nuage de poussière progressant vers le camp.) On fera une répétition demain matin, décida-t-il soudain. Vince et Lenki sont de retour.

En effet. Je me dirigeai vers la rivière, tandis que leur camion s’arrêtait dans un crissement de pneus, à quelques centimètres des tentes. Pas de doute, c’était Lenki qui conduisait. La jeune femme claqua la portière, suivie d’un Vince morose. Elle me rejoignit sur la berge. J’étais occupé à fabriquer une ligne avec une pousse de calame, ayant repéré des alevins de gorgones fouaillant la vase à la manière des protoptères, à l’ombre des palmistes nains. Mon instinct me soufflait qu’il y avait de la carpe-lynx dans le coin. La viande de cyanosaure de Luwis, j’en avais assez avalé pour m’en dégoûter à tout jamais. Lenki s’adossa contre un palmiste, qui s’inclina légèrement.

— Forster n’a pas l’air content, attaqua-t-elle. J’ai comme la sensation que tu te l’es mis à dos. Je me trompe ?

Je produisis une grimace qui pouvait passer pour un sourire.

— Nous avons eu des mots.

J’omettais de lui préciser que ces « mots » avaient failli se solder par une tuerie. Par contre, je lui narrai par le détail ma proposition. Du coin de l’œil, je notai que Vince nous observait dans le rétroviseur d’un camion. J’en conçus une bouffée d’allégresse qui fit refluer la tension de ma conversation avec le Nabot. Ça n’avait pas marché comme prévu, pour Vince.

« Que se passe-t-il, Plaike ? me morigénai-je. Et tes bonnes résolutions de célibat ? Cette fille n’est pas sûre. Elle ne conçoit les relations humaines qu’en termes de rapports de force. Tu ne serais pas en train de t’attacher à elle, par hasard ? »

Je me répondis « Merde ! » Évidemment que Lenki n’était pas sûre. Aucun de nous ne l’était, pas même moi. Mon impression première, que Lenki naviguait en eau trouble – qu’elle jouait soit le jeu de Forster, soit le sien propre – persistait, sans que je sache laquelle de ces deux hypothèses était la bonne. Je n’avais aucune certitude, et cela me rendait nerveux. Je faisais tout, d’ordinaire, pour m’informer sur mes compagnons de travail. Roman ne posait guère de problèmes, il travaillait pour l’argent, un point c’est tout. Le cas de Friselion était moins clair. Peut-être était-il attaché à Forster, simplement pour assurer sa dose de drogue quotidienne. Lenki m’avait appris que, à l’instar de Luwis, il avait déjà bossé pour lui. Mais il me semblait moins dangereux pour moi que Vince, qui était instable, capable des pires conneries. Comme, par exemple, de me descendre « par erreur » avec le conducteur de la loco. Que fallait-il attendre de Luwis ? Le lieutenant de Forster paraissait savoir se battre. C’était tout ce qu’il m’était important de savoir.

La nuit ne m’apporta aucune réponse, et le lendemain fut tout occupé aux préparatifs de l’attaque.

*
*   *

En pratique, mon idée n’était pas si bonne que ça. Vince ne se priva pas de le souligner :

— C’est fou ce que tu passes inaperçu, Plaike !… Et là, c’est encore mieux !

Il me visait à l’aide d’un fusil de précision exhumé d’une des caisses, et faisait mine de me prendre pour cible. Forster l’avait désigné pour vérifier ma petite théorie.

— Pan, tu es mort ! beuglait-il de temps à autre.

Son arme ne ressemblait pas aux souffleuses pneumatiques, ni aux mousquets à deux coups que j’avais coutume d’utiliser. D’abord, les mousquets ne possèdent pas de crosse qui se moule automatiquement à l’épaule de leur propriétaire. Ensuite, il y avait des pièces qui m’étaient inconnues. Vince avait dû m’expliquer :

« — Ça, c’est un dispositif anti-recul… Sans lui, le premier coup t’arracherait les ligaments de l’épaule. La crosse est en thermoplast, la chambre et le canon en acier trempé laminé de kevlar. La lunette permet de tuer à coup sûr un cyanosaure à deux kilomètres de distance. Ce renflement, c’est le chargeur. Il contient six balles haute vélocité, dont la pointe est sciée en croix de façon à s’ouvrir en corolle au moment de l’impact. On peut vider un chargeur en moins de deux secondes. »

Il en causait comme une ménagère en train de vanter une nouvelle poudre à laver, ou un gosse exhibant fièrement son nouveau jouet à un camarade de classe. Un détail : une vie entière ne me suffirait pas à payer ce « joujou ». Forster savait gâter ses employés.

Je changeai à nouveau de position, accroupi sur les traverses du château d’eau.

— Pan, t’es mort, rigola Vince en me mettant en joue.

J’avais beau savoir le flingue non chargé, l’ayant moi-même vérifié, cela me rendait nerveux de voir Vince s’amuser avec. Il ne respectait pas la règle sacro-sainte consistant à ne viser personne, pas même avec une arme déchargée. Mais la lui rappeler revenait à avouer ma trouille. J’étais décidé à ne pas lui faire ce plaisir. Ce fut Fraimont qui, une fois n’est pas coutume, me sauva la mise. Il siffla deux notes entre ses dents pour attirer son attention.

Vince détourna les yeux. Fraimont le visait avec son Janssen. Le Janssen fit Psshhit ! et Vince, instinctivement, se recroquevilla.

— Pan, t’es mort, fit le Noir en rengainant son pistolet.

Je me maîtrisai pour enrayer un rire destructeur. Un murmure de Vince me parvint : « Sale négro… » prononcé à voix basse, afin que Fraimont n’entende pas – mais suffisamment fort pour que moi, je l’entende. Je me contentai de hausser les épaules, et m’écartelai dans une nouvelle position.

— Et là, ça va ?

— Je te vois toujours, le Marsilien ! cria Vince, que le jeu lassait. Renonce, ton plan ne vaut rien.

Vince avait le don d’exacerber mes instincts – mais il fallait reconnaître que, cette fois, il avait raison. Ma méthode n’était manifestement pas la bonne. Il fallait trouver autre chose.

— Tu devrais plutôt te cacher dans la citerne ! fit Vince en matière de plaisanterie. Là, au moins, tu ne diras pas de conneries !

Je manquai me casser la figure.

— Qu’est-ce que tu viens de dire ?

— Hein ? Eh bien, que tu proférerais moins de…

— Non, avant !

Une série de tics lui arracha un rictus.

— Heu… que tu es aussi voyant qu’une mouche dans une toile d’araignée. Qu’il vaudrait mieux pour toi te plonger dans la flotte…

Je sautai sur le sol.

— Mon vieux Vince, tu es un amour, lançai-je. Un abruti et un raciste, mais un amour tout de même. Tu viens de me rendre un fier service…

— Moi, un service ?

Il avait éructé le mot comme s’il s’agissait d’une insulte, mais je ne l’écoutais déjà plus. Une échelle gravissait la paroi de la citerne proprement dite. Je crachai dans mes mains, et arrivai au sommet de l’édifice en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Il n’y avait pas de toit, de sorte que l’eau de pluie s’ajoutait à celle – pure et claire comme du cristal – du bac. Ça faisait mon affaire. Il y avait trop d’eau, mais cela pouvait s’arranger facilement. Je m’attelai au travail.

Vers midi, Lenki revint. Elle avait passé la matinée à miner la route. La manœuvre était la suivante : en entendant la détonation, le half-track d’escorte ferait demi-tour pour revenir secourir le mange-forêt. Lenki, qui se tiendrait en embuscade, n’aurait plus qu’à activer les mines. Luwis l’assisterait, armé d’un bazooka antichar. Le lance-roquettes à usage unique pouvait lancer quatre projectiles coup sur coup, avant d’être jeté à la poubelle. Un télémètre s’y accrochait, inutile car les siècles avaient fossilisé ses plaquettes de circuits imprimés. Pour le cas où le half-track déjouerait le piège des mines, Luwis interviendrait. Forster avait réduit les risques au minimum.

La seule inconnue de ce plan, c’était ma propre personne. Il fallait que j’arrive à grimper sur cette fichue loco sans me faire repérer. Mais le Nabot m’avait engagé pour mes facultés d’improvisation ; je n’allais pas le décevoir. Le château d’eau me paraissait la meilleure solution. Je me contenterais de flotter à la surface de l’eau, et quand je sentirais le niveau descendre, je n’aurais qu’à franchir le rebord de la citerne, pour retomber sur le capot de la motrice. Seule la perspective de mariner plusieurs heures dans un liquide glacé me causait de l’inquiétude. Il fallait espérer que mes réflexes n’en seraient pas amoindris quand viendrait le moment d’agir.

*
*   *

— Eh ! la grenouille, tu m’entends ?

Pas de doute, le truc fonctionnait. Vince appelait cela un talkie-walkie. Cela ressemblait à un combiné de téléphone. Les quartiers riches de Callonéo en possédaient depuis quelques années, à la différence qu’ici la communication s’établissait sans fil. Pas croyable.

Lenki m’en avait sommairement expliqué le principe. Elle aurait aussi bien pu me déclarer : « Cela fonctionne par l’intervention de Saint Polcher », ou quelque chose du même tonneau. Je me fichais pas mal de savoir comment il marchait, pourvu qu’il marche.

— Ici Vince. Eh ! la grenouille…

J’appuyai sur le bouton d’émission, comme Lenki m’avait appris à le faire.

— Toujours aussi boute-en-train, mon vieux ? J’espère que tu te plais, au fond de ton trou. Peut-être que le mange-forêt va te passer sur le buffet, tu sais…

Je relâchai le bouton d’émission, pour entendre le tireur d’élite jurer à travers le fond sonore peuplé de grésillements. Depuis une semaine qu’il se marrait à l’idée de m’enterrer dans un trou, cela me faisait un bien immense de l’imaginer à ma place, au point d’en oublier le froid qui me grimpait le long des membres. Le sien, de trou, se situait à dix mètres du château d’eau, ce qui lui laissait trois ou quatre mètres de marge. Trop, à mon goût.

L’eau clapotait contre les parois de la cuve et la bouée (un pneu de secours d’un des camions) qui servait à me soutenir. Car, l’ai-je mentionné ? je n’avais pas pied. La voix de Vince grésilla, vindicative, me rappelant à la réalité :

— Tu rirais moins si tu savais que j’ai lâché un brochet-gouffre dans ton bassin. Il est en train de tourner autour de toi, à la recherche de tes couilles.

Je lâchai un rire aussi méprisant que grelottant. Décidément, Vince n’était pas à la hauteur. Le Nabot, qui était tranquillement à l’abri dans un des camions dissimulés sous des bâches en compagnie de Freston, se résolut à intervenir.

Fraimont faisait le guet en haut d’une colline, caché derrière un massif de buissons-éponges.

— Plaike ne risque rien, fit-il sans écouter Forster, ça fait longtemps que je les lui ai bouffées, ses couilles !

Le rire rauque de Lenki, un kilomètre en amont de la rivière, acheva d’embrouiller la fréquence. Puis, mon compagnon parla, et le silence s’instaura de lui-même :

— Un nuage à l’horizon. Ce sont nos gars. Exacts au rendez-vous.

— Ils ont trois heures d’avance sur l’horaire, précisa le Nabot.

Je ne pouvais que les en féliciter. Quatre heures que je mijotais dans mon jus même pas chauffé. Forster s’informa de mon état. Je répondis que ça irait, après quelques exercices d’échauffement.

— Je l’ai en plein dans mes jumelles ! s’écria Fraimont.

J’écartai mon oreille du poste.

— Un half-track avec une mitrailleuse à l’avant, sur un appui, nous décrivit Fraimont. Une dizaine de soldats assouadhis ou marsiliens ballottent à l’arrière. Des Noirs, comme moi.

Sa voix ne laissait filtrer aucune émotion. Ces hommes allaient mourir, il le savait. Nous le savions tous. Mais il ne faut pas des anges pour faire ce métier, n’est-ce pas ?

Le soleil commençait à entrer dans ma portion circulaire de ciel, et l’eau miroitait tout autour de moi, aveuglante. Une vibration fit ondoyer la surface, semant un million d’éclats de miroir brisé… La voix de Fraimont retentit :

— Le half-track suit la piste prévue. Plaike, il passe à côté de toi.

— Je l’ai senti, répondis-je. Il continue sa route sans s’arrêter.

C’est tout juste si on n’entendit pas souffler Vince du fond de son trou.

— Un nuage de poussière se dirige vers nous, confirma Lenki de son poste en amont. Je peux presque apercevoir la silhouette de l’engin. Luwis et moi sommes prêts. Et toi, Plaike ?

L’expert en explosifs daignait enfin s’intéresser à ma modeste personne. Je grommelai un assentiment, que coupa brutalement Fraimont. Le mange-forêt arrivait dans un soufflement de forge. Bon sang ! Il se trouvait à plus de cinq cents mètres, et l’eau frémissait déjà !

La trémulation s’accrut, pour se transformer en tremblement de terre. Le bruit de forge allait s’amplifiant. Le château d’eau vibrait de toutes ses tôles, à la limite de la dislocation. Une sirène mugit – sans doute pour prévenir le half-track de stopper. Subitement, je pris peur. C’était la première fois que le château d’eau était utilisé. La masse du half-track avait suffi à l’ébranler. Si jamais le mange-forêt passait trop près, il pouvait se renverser. Le vacarme assourdissant diminua d’intensité. Je dus néanmoins coller mon oreille au combiné du talkie-walkie pour parvenir à entendre Fraimont.

— Plaike, m’avertissait ce dernier, le mange-forêt vient de stopper. Ça va être à toi de jouer. Attends une seconde ! Vince, tu m’entends ?

— Oui ?

— Il y a une petite modification au programme. Il me semble avoir distingué trois types, dans la loco. L’un d’eux vient de descendre pour installer la lance articulée au-dessus de l’arrivée du tender. Il faudra que tu les alignes en même temps.

— Je sais ce que j’ai à faire, nasilla Vince.

Trois types, cela compliquait les choses. Je ne portais pas mon Janssen, celui-ci n’était pas étanche. Ma seule arme était un poignard prêté par Lenki, lacé sur ma cuisse. Autant dire rien. J’entendis nettement un raclement provenant de la trémie.

— Fraimont, fis-je rapidement. Il faut que tu m’informes, seconde par seconde. Il n’y a que toi qui puisses me dire quand je pourrai sortir.

Un raclement métallique écorcha mes oreilles, puis le niveau commença à baisser. Les parois s’élevèrent autour de moi, tel un conduit d’ascenseur. Mes pieds touchèrent le fond. Le bassin se vidait en produisant un tourbillon qui me faisait tourner sur moi-même. Je m’accrochai aux bords de ma bouée. Un juron, proféré par une voix inconnue, retentit :

— Arrête, ça déborde !

— D’accord, Gyall. T’énerve pas.

Il y eut un bruit de vanne qu’on referme et l’eau se stabilisa, puis la locomotive expira un jet de vapeur qui se condensa sur les parois de la citerne.

— Le mécano est en train de remonter, fit Fraimont. Plaike, à toi de jouer.

C’était parti. Le moment de vérité, selon l’expression consacrée. J’accrochai le talkie-walkie à la bouée, emplis mes poumons et agrippai le rebord de la citerne.

Pour retomber dans un grand bruit d’éclaboussures.


CHAPITRE VI

Je percutai l’eau dans un bruyant jaillissement. Un juron assourdi franchit mes lèvres. Les cheminots ne pouvaient pas ne pas avoir entendu !

Il était trop tard pour reculer. J’extirpai mon poignard de sa gaine ; la lame crocha le rebord glissant de la citerne.

— T’as entendu ? s’exclama l’un des conducteurs, dans l’habitacle blindé. On dirait que quelque chose est tombé dans la citerne.

— Ça provient sûrement de la rivière, répondit le nommé Gyall. Une carpe-chat qui prend l’air.

Je me hissai, ruisselant, à la force des bras. Saint Polcher, ils ne s’étaient doutés de rien ! J’émergeai, et le mange-forêt m’apparut dans sa démesure – bête de métal démentielle, sursaturée de vapeur. Son museau tubulaire de vingt-cinq mètres se prolongeait d’un rostre rutilant en forme de herse de chasse-neige qui semblait le museler. D’épaisses plaques d’acier bosselées de rivets corsetaient ses flancs, comme pour les empêcher d’exploser.

Enfoncé d’une dizaine de centimètres dans le sol, le museau du mange-forêt fendait le maigre humus de la steppe d’un sillon de terre et de roc éclaté, une blessure rectiligne qui marquait son passage d’une manière indélébile. Deux fourgons blindés s’attachaient derrière le tender. L’un d’eux devait abriter la cargaison d’uranium. La cabine de conduite, écrasée entre le museau-chaudière et le tender, était protégée par un capot. Un périscope tourné vers l’avant permettait au conducteur de corriger sa trajectoire.

Un mugissement de trompe faillit me faire tomber de mon perchoir – le chauffeur, qui avertissait le half-track que tout s’était déroulé normalement. Grinçant de toute part, la locomotive s’ébranla. Je me ressaisis, et pris mon élan. Un nuage de vapeur blanche m’enveloppa soudain, tandis que les chenilles du monstre lui faisaient faire un bond en avant. Le rostre mordit le sol, rejetant la terre mutilée sur le côté, telle une écume brune.

Aveuglé, la figure ébouillantée par la vapeur, je sautai… Mes semelles dérapèrent sur l’acier bouillant et rêche comme une peau de fièvre, et commencèrent à glisser le long de la soute à charbon. Ma bouche s’ouvrit sur un hurlement. Les chenilles meulaient la caillasse mise à nue par le rostre de proue, avec autant de facilité que s’il se fût agi de mottes de terre. Mon pied frôla un des palets tourbillonnants, puis je fus brusquement stoppé dans ma chute.

Un coin dur s’enfonça dans mes côtes, que je sentis craquer comme des biscuits secs. Le choc se ramassa dans ma colonne pour exploser au bas des reins, me projetant dans un vertige de souffrance. Deux ou trois secondes s’étirèrent interminablement, pendant lesquelles j’eus la certitude que les chenilles allaient mélanger ma chair au sol retourné. Puis des larmes chassèrent la buée brouillant ma vue. Avec l’impression d’empoigner un fer rouge, je m’accrochai désespérément à la barre providentielle. Celle-ci circulait le long de la soute à charbon et du tender, passait sous l’habitacle, pour venir grossir un faisceau de conduites et de câbles qui s’enroulaient autour de la chaudière, tel un réseau veineux avec ses nœuds d’échangeurs et ses circuits de distribution secondaire.

La double tuyère d’échappement envoya un flocon d’anthracite dans l’atmosphère. Le mange-forêt accélérait. Dans quelques minutes, Vince ne serait plus à portée de tir… et les mines de Lenki étaient opérationnelles !

Il n’y avait pas une seconde à perdre. Prenant appui sur la barre brûlante, je gravis le wagon à charbon. Chaque trépidation enfonçait des aiguilles de souffrance entre mes côtes. Quelques-unes s’étaient sans doute fracassées dans la chute.

Le bord du wagon était à ma portée. Une vingtaine de centimètres de vide le séparait de la cabine de conduite. En tendant la main, je pouvais toucher le périscope de vision. S’il venait au pilote l’idée de le faire pivoter… J’auscultai rapidement le capot de protection. Il se rabattait tout bêtement sur l’habitacle. Des poignées s’ancraient sur les côtés.

Je fis un signe convenu, pour donner à Vince le temps de sortir de sa fosse. Le mange-forêt allait encore au pas, mais plus pour très longtemps. Puis, sans transition, j’empoignai les poignées, et tirai. Le capot résista une demi-seconde avant de céder. Il se rabattit à grand bruit. Coup d’œil sur ma droite. Vince épaulait comme il le pouvait, tout en trottant. Les trois hommes dans la cabine levèrent les yeux vers moi sans comprendre. Deux d’entre eux étaient vêtus de salopettes délavées, et maculées de traces de doigts. Une casquette se vissait sur leur crâne.

Une fleur rose s’épanouit sur la poitrine de l’un d’eux. Il partit à la renverse, percutant la porte de la chaudière. Le deuxième homme – un soldat – ouvrit la bouche, puis sa mâchoire explosa. Les détonations me parvinrent enfin. Elles claquèrent, mates, comme autant de coups de fouet.

L’autre cheminot tenta d’atteindre une poignée rouge, semblable à un signal d’alarme. Celle qui commandait l’autodestruction. Un projectile de Vince se fora un chemin sanglant entre ses omoplates, dévastant l’intérieur délicat de son anatomie. Il tomba sur les genoux. Un second projectile lui arracha l’épaule et une partie de la nuque.

Subjugué, je fixai le cadavre qui s’effondrait. Une troisième balle découpa un trou fumant tout près de la chaudière. Je lâchai un juron retentissant, et gueulai à Vince d’arrêter le tir. Mais celui-ci n’écoutait pas. Il courait parallèlement à la locomotive en me hurlant quelque chose que le bruit de pistons couvrait. En posant mon regard sur le poste de commande, je compris instantanément.

Le soldat à la mâchoire inférieure emportée, que j’avais cru mort, se redressait et essayait d’atteindre la poignée d’autodestruction. Et Vince n’était plus en ligne pour tirer efficacement. Par conséquent, cette tâche m’incombait.

L’homme avait déjà parcouru la moitié de la distance, il ne lui restait que deux mètres à franchir. Une sueur glacée m’inonda : je n’aurais jamais assez de temps pour m’interposer entre la poignée rouge et lui. Je saisis mon poignard, et le lançai au jugé. J’avais mal calculé mon coup. La lame se planta de biais dans le bras de l’homme, l’entaillant légèrement, et ricocha bruyamment sur le panneau de contrôle. Le soldat détourna la tête – et son horrible mutilation me fit frémir… Je profitai de cette seconde pour me laisser tomber dans la cabine.

Le cadavre du premier conducteur amortit ma chute, mais des pointes intolérables me percèrent les poumons, comme si mes propres côtes me poignardaient. Surmontant ma faiblesse, je roulai jusqu’aux jambes du mutilé. Des gouttelettes de son sang m’éclaboussèrent tandis que je cherchai à l’atteindre. Sa main n’était plus qu’à quelques centimètres de la poignée rouge.

Mes jambes s’enroulèrent autour des siennes. Je le sentis se déséquilibrer. Au même moment, Vince entra dans mon champ de vision. Il me mit en joue, et, tout d’un bloc, son inimitié me revint en mémoire. Il allait profiter de cet instant pour m’éliminer, afin d’avoir le champ libre avec Lenki ! Dans un éclair, je compris que j’allais mourir. Dans un geste dérisoire, je couvris ma tête de mes mains, hurlant : « Non ! » Une détonation perça mes tympans, puis un poids énorme me tomba en travers du corps, comprimant ma poitrine. Je hurlai de douleur. Ce qui tendait à prouver que j’étais vivant.

Entre mes doigts, j’aperçus Vince qui grimpait sur le marchepied. Il jeta le fusil et ramena le régulateur de pression à zéro. La loco trembla sur ses bases. Puis elle commença à incurver sa trajectoire.

— Merde, cracha Vince, elle va verser, notre vitesse est trop élevée ! Il faut sauter !

Je ne comprenais pas. Mon esprit était engourdi par la douleur de ma poitrine. Vince repoussa le corps de l’homme et me saisit sans ménagement. Le sol de la cabine penchait dangereusement.

— Vite ! dit-il en se penchant au-dehors.

Le soc de proue démesuré faisait gicler la roche autour de lui : n’étant plus parallèle au sol, il s’enfonçait, comme un coin, dans le socle basaltique ; il sombrait comme un navire en perdition. Les éclats de roc ricochaient en piaulant sur la chaudière au bord de l’apoplexie.

— Attends, fis-je d’une voix sifflante. La vapeur, il faut évacuer la vapeur de la chaudière. La surpression risque de la faire exploser ! Il doit y avoir un levier quelque part…

J’avais prononcé ces phrases de façon réflexe, sans réellement saisir ce qu’elles impliquaient. Mais elles firent leur petit effet sur Vince.

— Bon sang, j’avais oublié…

Il enfonça sans hésiter une grosse manette patinée par l’usage. L’inclinaison du sol s’accentuait de seconde en seconde. Un nuage de fumée blanche siffla entre les bogies. Vince poussa un soupir de soulagement, et me poussa devant lui. Le sol me rentra dans les côtes lorsque je le percutai, pour bouler à trois mètres.

Vince se relevait déjà, et se mettait à courir pour s’éloigner le plus possible.

Cet effort était au-dessus de mes forces. Je me contentai de reporter mon regard sur le mange-forêt. Le monstre de métal s’enfonçait dans les entrailles de la terre, il allait la perforer, la traverser de part en part !

Un sillon de roche éclatée, profond de deux mètres, témoignait de ses efforts désespérés. L’acier contre la roche produisait un vacarme terrifiant. Les wagons s’étaient soulevés de terre. Ils allaient… Mais les roues motrices rétives s’enrayèrent, et la loco expira lentement, étouffant d’une rage impuissante.

Puis, à l’instar d’un pachyderme qui se vautre dans une mare fangeuse, elle se cala sur la tranche.

Je m’allongeai sur le dos, et soufflai longuement. Finalement elle n’avait pas explosé. Du coin de l’œil, je remarquai Fraimont qui dévalait la colline, sautant par-dessus les buissons-éponges. Ses jumelles ballottaient en sautoir sur sa poitrine, mais il ne semblait pas s’en apercevoir.

— Ça va, lançai-je d’une voix faible. Je suis indemne.

Il me dépassa sans s’arrêter.

— Plaike, viens m’aider ! Le wagon de transport n’est plus à plat, les barres de matière fissile sont peut-être en contact !

Je fis un geste pour le retenir, mais une explosion lointaine m’interrompit. Le half-track d’escorte rempli d’Assouadhis venait de sauter sur une des mines de Lenki. Un camion bâché cahotait dans notre direction : Forster. Freston était assis à côté de lui. Il se gara près de moi, m’enveloppant de poussière. La remorque plombée était fixée à l’arrière.

La portière s’ouvrit sur le Nabot, qui m’enjamba sans plus se préoccuper de moi que Fraimont. Freston le suivit. Lui aussi paraissait inquiet. Je me relevai tant bien que mal. Mon camarade s’était hissé dans le wagon sans m’attendre.

Je titubai vers le fourgon de tête. Forster avait pénétré dans le second. Il ressortit et m’apostropha :

— Plaike, n’entrez pas là-dedans ! Cet imbécile de Fraimont s’est fait irradier !

Je ne l’écoutais pas. Il me fallut gravir une des roues métalliques pour arriver au seuil du fourgon. Il y régnait une température d’étuve. Fraimont déplaçait quelque chose dans la pénombre. Dès qu’il me vit, il m’arrêta :

— N’approche pas, Plaike. Les barres d’uranium étaient tombées les unes sur les autres. Je n’avais pas le choix, j’ai dû les saisir à pleines mains pour les séparer. Mes mains ont été brûlées en profondeur.

Les parois intérieures étaient revêtues de plaques de plomb de neuf pouces d’épaisseur. Des caissons ignifuges et antichocs, couverts d’inscriptions écarlates, contenaient des cylindres d’un métal blanc : des gaines de magnésium protégeant les cartouches d’uranium. Le choc en avait renversé plusieurs. Je fis un pas en avant. Fraimont recula.

— Ne t’avise pas de m’approcher ! répéta-t-il. J’ai été irradié à dose massive. Je dois être aussi radioactif qu’un de ces cylindres !

Je secouai la tête, incrédule. Une question se formula sur mes lèvres :

— Pourquoi as-tu fait cela ?

Il se fendit d’un maigre sourire :

— J’ai toujours rêvé d’être un héros. Un héros noir, pour changer ! Tu sais comme moi que la masse réunie dans ces containers est suffisante pour opérer une réaction en chaîne ; il y a assez d’uranium pour provoquer sa fusion spontanée, si les cartouches sont rapprochées. Une fois la fusion commencée, ce ne sont pas les parois du wagon qui l’empêcheront de se répandre dans la nature. Maintenant, va-t’en. En restant, tu t’exposes inutilement. Le danger de criticité est écarté, mais puisque je suis là, je dois terminer ma tâche. N’est-ce pas, Freston ?

L’ingénieur atomiste intervint, du dehors :

— Fraimont a raison, Plaike ! Sortez de là immédiatement, et refermez le battant sur vous. Je guiderai votre ami à travers la paroi.

Je ne pus qu’articuler :

— Fraimont, mon vieux…

Mais nous savions tous deux qu’il n’y avait plus rien à faire. Je reculai, et fis coulisser le lourd battant. J’eus l’impression de refermer un cercueil. De l’enterrer vivant. Je sautai à terre. La douleur de ma cage thoracique me fit suffoquer, détournant provisoirement mes pensées de la réalité immédiate. Lenki et Luwis venaient d’arriver. Le recours au lance-roquettes avait été inutile. Le half-track avait sauté consécutivement sur deux mines, il n’en restait plus rien. Forster leur expliqua la situation. Les traits de Lenki se raidirent progressivement.

Freston s’approcha de moi.

— Vous feriez mieux de vous laver, me dit-il. En vous frottant au maximum. Le danger vient des poussières qui se sont incrustées dans votre peau lors de votre passage dans le fourgon. Il faut vous en débarrasser.

J’acquiesçai sans comprendre. Freston me parlait pour la première fois, c’était le seul à s’intéresser à mon sort. Je pointai le menton vers le wagon.

— Et Fraimont ?

— Je suis désolé pour votre ami, dit-il – et, ce faisant, il paraissait sincère. Il a été exposé trop longtemps, et en totalité. Surtout, il s’est mis en contact avec le combustible nucléaire sans protection.

Frise et Roman arrivaient au volant du dernier camion.

— L’effectif est au complet, déclara prosaïquement Forster. Ne nous éternisons pas. Luwis, Vince, en tenue ! Il faut transférer l’uranium dans la remorque. Fraimont nous aidera de son mieux, j’en suis sûr.

Ses yeux me fixèrent un bref instant.

— Plaike, faites ce que Freston vous a dit ! Ensuite, nous parlerons.

J’étais curieux de savoir ce qu’il avait à me dire. Je me dirigeai vers le château d’eau. Je me plaçai sous la lance articulée, et levai la bonde. Un déluge s’abattit. Je restai sous la colonne d’eau gelée le plus longtemps possible, malgré la douleur qu’elle provoquait. Puis le flot se tarit, et je titubai jusqu’au camion de Forster. Celui-ci dirigeait les opérations de transbordement.

— Qu’est-ce que c’est lourd, pestait Vince en faisant craquer ses hanches, après chaque passage.

Freston de répondre :

— Estimez-vous heureux, Vince, qu’il s’agisse d’uranium. Dix grammes de cet élément équivalent à une tonne de pétrole.

Je me détournai du spectacle. Ma tête était vide de toute pensée et de toute émotion. Le temps glissa sur moi sans entamer ma carapace d’indifférence. Puis Freston s’amena, et me mit sous le nez un boîtier noir crépitant comme une radio. Il le tenait par une poignée incorporée. Une aiguille tressautait sur un cadran ressemblant à un vumètre.

— Il s’agit d’un compteur de chocs, fit-il en affichant un sourire rassurant. Croyez-moi, votre douche était nécessaire. Du reste, elle a porté ses fruits. Le compteur décèle quelques résidus radioactifs, mais votre taux de radioactivité se situe en dessous du seuil nocif. La faible dose que vous avez reçue ne vous causera aucun dommage – ni cancer de la peau ou des os, ni leucémie.

Je ne trouvai pas la force de répondre. Des silhouettes en combinaison orange et masque de même couleur se passaient les derniers containers. Il s’était écoulé une heure, peut-être deux.

— C’est fini, annonça Fraimont d’une voix paisible. Tous les containers ont été transférés. Il y en a pour plus de quatre cents kilos.

Il me semblait émerger d’un rêve, pour entrer dans un cauchemar. Forster, Lenki et Vince se dépouillèrent de leurs combinaisons. Freston, qui portait des gants, froissa les combinaisons en boule, les lança dans le fourgon plombé, enleva ses gants et leur fit suivre le même chemin. Puis il alla se tremper les mains dans la rivière. Fraimont réceptionna le ballot, puis dégaina son Janssen. Ses mains viraient au rouge écrevisse.

— Fraimont ! criai-je. Ne fais pas cela, il y a sûrement une solution. Tu n’es peut-être pas si touché !

— La radioactivité est en moi, fit-il en souriant. Elle a déjà commencé à me dévorer. C’est comme si je la sentais, qui me ronge. Je suis un mort sur pied, tu comprends ?

Il appliqua la gueule de l’arme contre sa tempe. Ses yeux pétillants de vie demeurèrent fixés sur moi. Néanmoins, ils se fermèrent, dans un mouvement réflexe, lorsque son index pressa la détente. Son corps tressauta, puis tomba en arrière. Je fis un pas, mais Forster m’accosta.

— Plaike, vous et votre ami avez rempli votre contrat. La première phase du plan a été menée à bien. Si vous le désirez, vous pouvez partir après avoir été payé.

Je contemplai le cadavre de Fraimont – et éclatai de rire.

— Vous faites du sentiment, le Nabot ? coassai-je. Pour qui est-ce que vous me prenez ? Je sais pertinemment qu’après mon départ, vous ne me laisserez pas faire trois cents mètres. Vince serait enchanté d’exercer ses talents sur moi… Mais ce n’est pas pour cela que je reste. Mon copain est mort par la faute de votre saloperie. Autant dire par votre faute. Je suis persuadé que vous allez échouer dans votre projet…

Le dominant de toute ma taille, j’approchai mon visage du sien. À présent, mes yeux soutenaient aisément son regard.

— Car vous allez vous planter, Forster, vous pouvez en être certain. Et je veux être là pour le voir. Je ne manquerais ça pour rien au monde.


CHAPITRE VII

Tout ce que j’avais pu faire pour Fraimont avait été de l’enterrer. La fosse où s’était caché Vince convenait parfaitement à l’affaire. À l’aide d’une barre à mine, j’avais déboulonné une plaque de plomb du revêtement intérieur du fourgon. Vince et Frise m’avaient donné un coup de main pour la déplacer. Je l’avais déposée sur la fosse, à l’instar d’une pierre tombale. La souffrance de l’effort me paraissait merveilleuse. Une manière d’oublier.

Puis, j’avais recouvert le tout de terre et de buissons-éponges.

— Adieu, mon vieux…, murmurai-je en guise d’oraison funèbre.

Fraimont, comme moi, n’avait aucune croyance religieuse – et je n’avais pas envie de m’étendre sur sa mort. Il n’y a rien à raconter sur la vie des mercenaires. Alors, sur leur mort…

Je grimpai sur la plage arrière du camion de Roman, qui avait démarré au premier tour de manivelle. Lenki refusait de me transporter dans le sien. Vince en avait profité pour rentrer dans ses bonnes grâces. L’hostilité de la jeune femme s’était déclarée quand j’avais voulu l’approcher pour lui rendre son poignard :

« — Tu as pénétré dans le wagon, avait-elle craché. Et tu as touché Fraimont ! Si tu m’approches, je te tue ! »

L’expérience m’avait appris à tenir compte de ses avertissements. Désormais, je me tiendrais à carreau. Je n’avais qu’à l’oublier. Heureusement, la compagnie de Roman était suffisamment fade pour me permettre de méditer tout à loisir. J’avais reçu une dose de radioactivité trop faible pour constituer un danger pour moi ou les autres.

Il fallait néanmoins être prudent : on ne connaît pas les dégâts qu’occasionnent les rayonnements intenses à moyen terme. La norme varie selon les individus et les conditions de contamination. En fait, il n’y a pas de norme. Nous en savions si peu qu’il était impossible d’établir aucun pronostic. Mais je représentais pour Lenki ce qui pouvait lui arriver un jour s’il survenait un accident.

Nos véhicules étaient bourrés du matériel pris dans les wagons. Ils avaient parcouru quinze kilomètres lorsque le mange-forêt explosa. Nous perçûmes d’abord la lueur dans les rétroviseurs, puis, quelques secondes plus tard, un roulement de tonnerre. L’explosion devait être visible à dix lieues à la ronde : une énorme sphère enflammée, qui correspondait à la moitié du plastic embarqué dans nos camions. Lenki avait accompli du bon travail, il ne devait plus rien rester de la gigantesque machine. Le château d’eau avait certainement été soufflé par l’explosion.

Le Nabot espérait par ce moyen dérouter les recherches des autorités assouadhiennes et marsiliennes quelque temps. Peut-être ce stratagème nous ferait-il gagner une semaine. Ce serait probablement le cas, mais si les commanditaires de l’uranium possédaient un compteur pareil à celui de Freston, ils s’apercevraient vite que leur marchandise avait disparu, et quel chemin elle avait pris. Cela rameuterait une horde de chasseurs de prime.

*
*   *

L’été s’achevait. Des nuages gris perle chevauchaient l’horizon en direction du ponant. Le soleil incendiait la lande fauve, dont la végétation de broussailles se raréfiait. Les camions étaient obligés de contourner des tertres de rocaille, anciens pics de cratères datant d’avant la terraformation d’Arago. À l’équateur, ces cratères fournissaient l’essentiel du relief, mais ici, l’érosion atmosphérique et la végétation en étaient venues à bout.

Nous profitions du jour pour rouler le plus possible. Avec l’aide des racines de Friselion, la douleur mordant mes côtes s’atténuait un peu, de sorte que je pouvais soutenir des conversations avec Roman. Nous évitions d’évoquer le sujet de Fraimont.

— Combien de temps Forster compte-t-il nous faire défendre la ville ? lui demandai-je.

Le chauffeur affublé de son étrange casque de cuir haussa les épaules dans un signe d’ignorance. Forster lui-même ne le savait pas. Cela dépendrait des événements. Il faudrait assurer la protection de la cité le temps que la centrale nucléaire soit de nouveau en état de produire du courant. Ensuite, le bruit se répandrait qu’Elaï était à nouveau capable d’accueillir des habitants… Le Nabot estimait qu’il faudrait tenir trois semaines. Je sifflai entre mes dents. C’était tout bonnement impossible : nous n’étions que sept pour tenir toute une ville.

— Forster a étudié les plans d’Elaï, me révéla Roman en remontant les lunettes de son casque de cuir. Il savait ce qu’il faisait en engageant un nombre réduit de mercenaires.

Je secouai la tête. Tout le monde semblait accorder sa confiance à Forster. Ils y croyaient, eux aussi.

— Voici le Leth, nous indiqua Forster en début d’après-midi. Elaï est édifiée à proximité de sa rive. Elle n’est plus loin. Il suffit de remonter l’affluent.

Les eaux claires du Leth cascadaient d’un massif bas, situé à une centaine de miles. Elaï était à moins de cinquante kilomètres. Nous y arrivâmes dans la matinée du lendemain.

On avait beaucoup brodé sur Elaï, mais les légendes étaient en dessous de la vérité. La réalité dépassait les pauvres fragments de ville que j’avais imaginés les nuits précédentes. C’était une cité ultramoderne, posée au milieu d’une vallée perdue. Des monolithes de glace polie surgissaient, tels des cristaux de quartz plus hauts que les plus hauts séquoias, fanaux d’une civilisation en passe de renaître. Je compris alors l’acharnement de Forster, sa foi en son projet. Elaï devait renaître de ses cendres.

Je songeai alors au prix qu’avait coûté cette merveille, et à qui elle était destinée : aux Marsiliens, Assouadhis et Méliadoriens les plus riches.

Les pauvres n’y avaient pas leur place. J’allais contribuer à ressusciter cette utopie d’élitiste… Et pourquoi pas ? Forster me dégoûtait, et je le servais tout de même. Nos motivations différaient, mais nous portions le même regard sur les choses. Je m’étais réfugié dans l’indifférence. Qu’importe ce qui pouvait advenir des autres, puisque ma vie même ne m’importait guère. J’étais étranger au monde. J’acceptais de faire le sale boulot de Forster pour éprouver un semblant de sentiment – même si ce sentiment était le dégoût. Et, bien sûr, il y avait le fric.

Les camions suivirent une autoroute de goudron crevassé (la première que je voyais), envahie de chardon cassant et de mauvaise herbe. De loin, les sept gros buildings occupant la place centrale d’Elaï éborgnaient le regard. Le soleil se reflétait sur leurs vitres, ses rayons obliques se coupant sur leurs arêtes. Des pyramides arachnéennes de dix étages les entouraient – anciens centres commerciaux et administratifs, complexes de loisirs organisés autour d’un gigantesque stade. Les restes d’un bidonville s’étendaient, calcinés, jusqu’aux plus proches collines.

— Merde alors, souffla Roman en s’engageant dans le bidonville. C’est mieux que la légende…

Le bidonville passé, nous traversâmes un quartier en construction, dédale de chantiers abandonnés lors de la débâcle de l’exode. Des grues érigeaient leurs cous préhistoriques à jamais figés entre des structures rognées, des murs délabrés que l’action conjuguée du vent et des saisons démolissait aussi sûrement qu’un bataillon de bulldozers.

La traversée s’effectua dans un silence digne d’un convoi funéraire. Nous avions la sensation de traverser un cimetière. D’une certaine manière, c’en était un : un cimetière de demeures mort-nées, plongées dans une gangue de silence surchauffé. Des poutrelles d’acier poignardaient invariablement le ciel, ignorantes de la lèpre rouille qui les rongeait. Seuls les cafards et les rats vivaient encore ici.

Mes yeux furent irrésistiblement attirés par les grands immeubles-miroirs s’élevant orgueilleusement à plus de cent cinquante mètres de hauteur. Ma poitrine brusquement oppressée laissa échapper une respiration sifflante. Les gratte-ciel plantés en terre attendaient d’être réveillés… Il me semblait qu’ils attendaient depuis mille ans.

Les camions sortirent du quartier en construction pour entrer dans une esplanade bordée de limandiers, et je pus les observer de plus près. Les constructions de verre et de métal avaient souffert. Toutes les vitres des rez-de-chaussée avaient été consciencieusement brisées – sans doute au début de l’exode, par les bandes de pillards rassemblées lors de l’évacuation du bidonville. Les vitres étaient enduites d’une pellicule grise, et des traces d’oxydation piquetaient les traverses d’acier.

Forster nous fit signe que le taux de radioactivité n’excédait pas la norme. Les rumeurs de contamination n’étaient donc pas fondées – ou quarante ans d’abandon avaient suffi à la réduire en dessous du seuil limite. J’imaginai Lenki, décrispant ses mains du volant.

La place carrelée de marbre d’Asticana était recouverte d’un tapis glissant de feuilles pourries. Les camions la traversèrent en ralentissant à l’extrême. Forster nous fit signe de ne pas nous arrêter, de sorte que je ne pus poursuivre mon observation.

Notre destination se trouvait plus loin au nord. Nous traversâmes le centre-ville, constitué de bâtisses en forme de cônes, écrasées par les buildings – parkings, magasins, locaux administratifs et bureaux… tous dévastés. Ils étaient rangés, tels les éléments d’un jeu de construction géant, en suivant une répartition géographique qui n’existait nulle part ailleurs. Les rues mêmes se coupaient à angle droit ; tous les cent mètres, des poubelles étaient fixées à des lampadaires aveugles. Le centre-ville s’appelait Maymontpolis, le nord Intrapolis. Des meubles d’aluminium crevaient le bitume, là où ils avaient été défenestrés. Nous dûmes contourner les plus gros, afin d’éviter de les emboutir. Nous pénétrions dans Intrapolis.

— Où est la centrale ? demandai-je. Je ne vois rien. Il n’y a qu’un ancien cratère, une caldeira qui ferme ce quartier d’immeubles-entonnoirs.

Roman s’esclaffa.

— Comment veux-tu que je le sache ? Si tu crois que je suis dans les confidences de Forster… Sa méthode est de ne nous dévoiler ses batteries qu’au dernier moment. Moins on en sait, plus il se sent en sécurité. Tu vois, pour éviter les défections…

Cela, je l’avais deviné depuis le début.

— Je te donne mon ticket que la centrale électronucléaire se trouve à l’intérieur de ce truc, lançai-je en désignant de l’index l’enceinte rocheuse culminant à six cents pieds.

— Puisque tu le dis, fit Roman sans s’engager. Mais elle n’est sûrement pas loin. Les dirigeants d’Elaï voulaient prouver que l’énergie nucléaire n’était pas dangereuse. Ils ont installé la centrale tout contre la ville.

Deux tours jumelles dépassaient du sommet de la caldeira, des cheminées de refroidissement en forme de termitières, de diamètre impressionnant. Le camion de Luwis se gara devant une entrée forée dans le flanc du cratère. Roman se rangea derrière la remorque. Un crissement de pneus m’indiqua l’arrivée de Lenki. Je descendis précautionneusement du véhicule, prenant garde à ne pas faire de mouvements brusques. Je n’étais pas au meilleur de ma forme. Chaque soir, Roman m’aidait à ôter ma chemise. Malgré les bandages, il m’était pénible de lever les bras. Mais cela, Forster n’était pas obligé de le savoir. Je disposais d’une semaine pour récupérer complètement.

Lenki s’écarta instinctivement, lorsque je rejoignis le groupe, devant la galerie d’accès à la centrale. Pendant que Forster faisait le point, je lorgnai le passage percé dans le rocher ; une épaisse grille d’acier en barricadait l’entrée. Une des parois supportait un écheveau de câbles gros comme le bras, dont les torons, à la sortie, s’enfonçaient dans le sous-sol. Ils devaient véhiculer l’énergie électrique de la cité. À première vue, ils paraissaient en bon état. Le lance-roquettes de Luwis se révéla nécessaire pour venir à bout de la grille. Frise nous distribua des combinaisons orange munies de groins en caoutchouc, et nous pénétrâmes dans la gueule d’obscurité.


CHAPITRE VIII

Le Nabot nous précédait d’une centaine de mètres. Il n’avait pas encore allumé la torche au magnésium que son bras érigeait comme un flambeau, comme s’il craignait de manquer de lumière. Nous circulions en file indienne sur un réseau de passerelles étroites, curieusement convexes. La semi-obscurité ne nous permettait guère de voir à plus de trois pas ; des taches de lumière froide formaient des repères fixes nous permettant de nous repérer, mais j’étais contraint d’agripper les rampes de corde glissantes de sanies pour conserver mon équilibre.

Il me paraissait impossible que la vie fût présente dans cette atmosphère. C’était pourtant le cas. Un lichen rouge, phosphoré, s’incrustait dans le métal écailleux des passerelles. À travers mes gants, j’éprouvais la sensation d’enserrer de gros serpents ramages. Les pas de notre convoi éveillaient des échos sourds, comme si nous nous déplacions sur une surface creuse. Forster cultivait le mystère.

Lenki trébucha devant moi. Je la retins par la taille. La visière de son masque lui dissimulait le visage, mais elle me pressa le bras pour me remercier.

— Tout va bien ? s’informa Forster. (Sa voix nasillarde se répercuta sur des parois lointaines.) Attention à l’échelle, c’est la dernière, on ne descendra pas plus bas.

Grognements de part et d’autre. Je lâchai Lenki. Forster avait dû apprendre ce labyrinthe par cœur, aucun de nous ne le connaissait. Rusé, le Nabot : pour ressortir, il nous faudrait le suivre. L’air filtré par le groin de ma tenue stérile raclait mes fosses nasales. Les sangles en caoutchouc me comprimaient le crâne, et les boucles métalliques s’imprimaient sur mes tempes, m’obligeant à serrer constamment les muscles masséters.

Je fus pris d’une féroce envie d’éternuer, mais Forster nous avait fermement déconseillé d’enlever les masques – des vapeurs urticantes nous brûleraient les poumons à brève échéance. En dessous clapotait un lac dont les miroitements verdâtres me parvenaient, singulièrement proches.

« De l’acide presque pur, nous avait confié Forster. De chlore, je présume. Aussi concentré que du vitriol. D’après les bouquins d’histoire, l’atmosphère primitive d’Arago en contenait pas mal. »

J’ignorais que le Nabot avait fréquenté les bancs de l’école.

— On n’y voit plus rien, s’écria-t-il. J’allume la lumière !

Un craquement de bois mort retentit, puis une lueur violente illumina le paysage. Et je faillis tomber à la renverse. La réverbération du lac m’avait induit en erreur quant à la distance qui m’en séparait ; en me baissant, je pouvais y tremper la main. Il s’étendait comme une mer d’encre de Chine, que la torche n’arrivait pas à percer. La convexité des passerelles s’expliquait par le fait que nous voyagions sur des conduites creuses. Il y en avait tout un réseau, suspendu à une ossature de traverses à demi rognées au-dessus du lac. Des rails passaient au-dessus de ma tête. Des lanternes électriques s’ancraient à de gros piliers vitrifiés qui plongeaient dans l’opacité des eaux.

La combinaison de Forster se tourna vers nous. Il se lança dans un petit historique d’Elaï :

— D’après les plans que Freston a étudiés, ces pipelines servaient à transporter l’eau de refroidissement du Leth jusqu’à la cuve du réacteur. Vous comprenez, le cratère est un vrai gruyère, la roche est tendre comme du beurre.

« Les ingénieurs ont d’abord cru bon de faire passer les conduites sous le rempart, au lieu de l’enjamber, mais les travaux consécutifs à leur achèvement ont fissuré des grottes dont les géologues négligeaient l’existence. Elles trouvent leur origine dans l’atmosphérisation du globe. Le chlore ne pouvait plus rester en suspension dans la nouvelle atmosphère : il s’est condensé. Voilà ce qu’il en reste.

« À la surface du lac flottent des nappes inflammables, issues de la dissolution du lichen. C’est pourquoi il faudra se montrer très prudent. Il a fallu aux techniciens d’Elaï construire de nouveaux pipelines, en surface. Dans un ou deux ans, ces conduites seront totalement immergées. D’ici là, elles nous seront utiles pour traverser l’enceinte rocheuse. »

Roman me tapa légèrement sur l’épaule ; son index m’indiquait quelque chose. J’aperçus une lueur se découpant dans la roche, plusieurs étages au-dessus de nous. Nous apercevions enfin le bout du tunnel. Je me rendis compte que nous avions marché pendant plus d’un quart d’heure. Forster avait dû craquer quatre de ses torches. À ce rythme, elles seraient bientôt épuisées.

Une série d’échelles nous permit d’atteindre la sortie. Par bonheur, aucune grille ne l’obturait. Nous dûmes seulement pousser une feuille de plastique translucide, confinant l’atmosphère viciée des grottes. Nous débouchâmes à l’air libre, tout près d’un poste de garde à demi effondré. La première chose que je fis, fut d’enlever ce foutu masque qui me dévorait la tête. Mes cheveux en ailes de corbeau retombèrent librement sur mes épaules.

La centrale électronucléaire, l’âme radioactive d’Elaï, se dressait devant moi, occupant tout le périmètre du cratère. Mes yeux se posèrent involontairement sur Freston. Ce dernier avait laissé tomber son masque. Ses traits trahissaient une émotion intense, qui ressemblait fort à de l’extase. Forster lui pressa l’épaule.

— Voilà votre Eldorado, Freston, susurra-t-il. Je vous l’avais promis, il est à vous. Tout ce que je vous demande en retour, c’est de le remettre en marche. Ne vous occupez de rien d’autre.

— Oui…, déglutit Freston. Vous aurez votre courant. Si vos renseignements sur les réserves de la centrale sont exacts, elle fonctionnera de nouveau. Je vous en donne ma parole.

Le Nabot gloussa de plaisir :

— Je vous crois, mon cher Freston. Mes hommes et moi sommes à votre entière disposition. Et mes renseignements sont de première main. Dès que vous nous aurez fait faire le tour du propriétaire, nous effectuerons le transfert des containers. Vous êtes d’accord ?

Freston hocha la tête. J’évaluai l’aire contenue dans l’enceinte à dix hectares. Je n’avais aucune envie d’user mes forces à arpenter l’immensité du site. Cela ne m’intéressait guère et je préférais me préparer à porter les containers de combustible, en tenant compte de mes côtes fracturées. L’uranium pèse plus lourd que l’or, ce qui n’est pas peu dire. Aussi déclinai-je poliment l’invitation du Nabot. Ce dernier était tellement accaparé qu’il se contenta d’ignorer mon refus. Freston dirigea son petit monde jusqu’à un bâtiment en forme de cloche. Lenki regardait autour d’elle avec des yeux d’animal traqué.

Je les suivis des yeux jusqu’à ce qu’ils aient disparu dans un des locaux d’exploitation. Les conduites sur lesquelles nous avions voyagé plongeaient dans une vaste cuvette circulaire, de cent cinquante mètres de diamètre. Une station de pompage s’érigeait à proximité. Je m’approchai, intrigué. Le bassin était à sec. Je remarquai aussitôt une sorte de dépôt noirâtre, s’accrochant à un des carreaux de recouvrement. La pente était assez douce pour me permettre de m’y aventurer. Je franchis le parapet de béton et clopinai vers la tache brune.

De plus près, la tache devenait identifiable. C’était une carcasse de canard recroquevillée, toute sèche. La plupart des plumes avaient été enlevées par le vent, dénudant une chair noire, momifiée. Je ramassai le cadavre aplati, qui s’effrita entre mes doigts. J’essuyai mes mains contre ma combinaison étanche. Le volatile était mort depuis des lustres. Il avait sans doute été le locataire apprivoisé du bassin, du temps où celui-ci était rempli pour les besoins de la cuve du réacteur. Les plumes de ses ailes avaient été coupées, de sorte qu’il n’avait jamais pu s’envoler. Mort de faim, sûrement.

Le fond du bassin était recouvert d’une mince pellicule fendillée, que mes pas foulèrent en soulevant une poudre impalpable. Je continuai mon chemin, franchissant le parapet opposé. Les monumentales tours de refroidissement, que j’avais aperçues en premier, m’attiraient. Chacune d’elles était située sur un socle surélevé de trois ou quatre mètres, derrière une pyramide de briques de plomb de confinement. Je suivis les câbles électriques sortant de la grotte d’entrée, jusqu’aux casemates de la plate-forme transformateur. Des rangées d’aiguilles enfilées de perles de verre fumé hérissaient celle-ci. Freston allait avoir du pain sur la planche, pour refaire fonctionner tous ces équipements. La plupart d’entre eux étaient entièrement automatiques, m’avait confié Roman, mais le travail de démarrage de la centrale allait probablement nécessiter des semaines. Nous aurions de la visite avant.

Forster me héla près du bunker principal :

— Plaike, par ici ! Vous n’allez pas manquer le plus intéressant de la visite !

Cette fois, je ne pouvais me soustraire à son invitation. Un couloir d’hôpital nous mena dans une salle basse de plafond, divisée en deux travées, où piétinait le reste du groupe. Freston était lancé dans un discours interminable.

— Tout est centralisé dans ce local, expliquait-il. Quatre calculateurs à lampes sont chargés de contrôler la température du cœur et de diagnostiquer tous les défauts…

Il désignait quatre panneaux volumineux, sur lesquels une première évaluation des dégâts ne m’apprit rien. Tout ce que je voyais se résumait à des pupitres à demi démontés, vomissant des boudins de câbles débranchés. N’écoutant que d’une oreille, je laissai Freston poursuivre son exposé sur les différentes phases de redémarrage de la centrale.

— La première tâche est de remplir le bassin que vous avez vu à l’entrée. La cuve et les générateurs de vapeur doivent être noyés. Je devrai également transférer les cartouches d’uranium appauvri contenues dans le barillet de stockage provisoire.

— De l’uranium est stocké par ici ? questionna Roman. Nous n’étions pas au courant.

Encore un petit secret de Forster, me dis-je. Freston se grattait le menton.

— De l’uranium pauvre en isotope 235, rectifia-t-il. Votre patron m’a rapporté que ce combustible n’a pu être convoyé jusqu’aux bases assouadhiennes, à cause de bandes de pillards écumant la région, provenant de la favela abandonnée… Les pompes primaires réactivées, la pression montera, et je pourrai relever les barres de graphite qui stoppent les réactions de fission. Un matelas de vapeur se formera dans le pressurisateur, puis…

Je n’y comprenais goutte, et ce charabia me flanquait le mal de tête. Mais une chose me turlupinait. J’interrompis Freston, empêtré dans ses mots.

— Les instruments de contrôle ont besoin d’énergie pour fonctionner, fis-je remarquer. Or, la pile n’aura pas encore débité ses premiers kilowatts. J’aimerais que vous nous expliquiez où nous la trouverons, cette énergie.

Freston balaya mes objections d’un revers de main agacé.

— Il y a des diesels, dans une aile du bâtiment électrique. Au besoin, nous utiliserons les moteurs des camions.

Il poursuivit sans plus s’occuper de moi. Roman me prit à part :

— Maintenant qu’on est arrivés à destination, que comptes-tu faire ?

Je n’en avais pas la moindre idée. Cependant, les mots sortirent malgré moi :

— J’avais promis au Nabot d’assister à sa chute, je devais bien ça à Fraimont. Maintenant, je ne suis plus aussi sûr d’un échec. Freston m’a impressionné malgré moi. Je confesse que c’est la curiosité qui me fait rester.

Roman me fixa d’une drôle de façon, mon argument n’avait pas l’air de l’avoir convaincu. Il doutait que la curiosité fût la seule raison qui me retienne dans ce coin pourri. Lenki restait, alors… Je me gardai de le contredire, tout en sachant que Lenki m’était inaccessible. J’avais été touché par le mal maudit, la mort radioactive. La peur irraisonnée que je lui inspirais la rendait extrêmement dangereuse à mon égard.

La récréation était terminée. Nous passâmes le reste de la journée à charger les containers blindés sur de petits wagonnets de mine – dont nous avions aperçu les rails, lors de notre traversée inaugurale du lac d’acide –, pendant que Roman démontait les moteurs des camions. Vince poussait les chariots, tandis que nous tenions chacun une torche au magnésium qui illuminait violemment l’espace autour de nous.

Lenki avait été chargée par Forster d’aller nous trouver un coin pour dormir, dans la ville. À la fin de la journée, la sueur collait à ma peau en une pellicule épaisse, et mes cheveux portaient la trace des fixations de mon masque. Je palpai mon crâne. Des hématomes marbraient mon cuir chevelu, aux endroits où s’étaient imprimées les boucles du masque.

Avec l’aide de Frise, je dus encore faire basculer le wagonnet contaminé dans le lac. Le chariot d’acier cabossé glouglouta longtemps après qu’il eût sombré dans le liquide verdâtre. On remit au lendemain le soin de transporter les moteurs de camions à l’entrée des grottes.

 

Le camp choisi par Lenki se trouvait dans le plus haut des sept buildings donnant sur la place des feuilles mortes. Les limandiers de bordure n’étant plus élagués depuis quarante ans, s’en étaient donné à cœur joie pour pousser dans tous les sens. Leurs feuilles fines comme des cheveux s’amoncelaient en épaisses tignasses emmêlées. Le centre de l’esplanade était occupé par un bronze de naïade juchée sur une représentation stylisée du complexe électronucléaire. Les mains de la naïade à la posture alanguie étreignaient des sphères creuses, qu’elle faisait mine de fracasser l’une contre l’autre. Les globes évidés devaient représenter, me dis-je, des noyaux d’atomes fissiles. À l’endroit où ces globes se télescopaient, l’embout d’un tuyau de laiton dépassait, de sorte que l’impact faisait naître une manne inépuisable, que devait symboliser le jet d’eau. Son débit était tari, mais, dans un futur proche, il renaîtrait pour cascader dans le bassin peu profond en contrebas. Le piédestal portait l’inscription :

FISSION

Le contraste entre la pose lascive de la statue et le choc figé des boules d’airain était saisissant. Malgré cela, je trouvai cette sculpture à la gloire d’Elaï d’un mauvais goût drolatique. Ce monument à la bêtise humaine pesait bien ses deux tonnes.

Un escalier moussu, comprenant une dizaine de degrés encombrés de débris de verre et de crépi, me mena au seuil du gratte-ciel. Roman m’attendait sur le seuil. En levant les yeux on avait l’impression de se trouver au pied d’une falaise de verre. J’entrai à la suite de Roman ; nos pas éveillèrent des échos multiples dans l’immensité du hall d’entrée. Un bureau de réception marmoréen gisait, fendu dans toute sa largeur, sur le dallage. Des piliers de granit noir carrelé de blanc soutenaient le plafond.

Lenki nous fit signe, près des ascenseurs. J’enjambai la dépouille d’une plante artificielle scellée dans un bac de ciment gravillonnaire, et m’approchai. Elle accepta ma présence : Vince, Roman et les autres avaient eux aussi touché la malemort. Toutefois, je gardai scrupuleusement mes distances. Un accord muet venait de se sceller entre nous, nous permettant de nous supporter mutuellement.

Sa voix de rocaille écorcha mes nerfs :

— J’ai découvert un espace convenable pour nous installer. Il se trouve au cinquième étage.

— Tu n’as pas trouvé plus bas ? bougonna Roman. Faire la navette entre la centrale et les camions m’a épuisé.

J’acquiesçai. En outre, il nous avait fallu marcher jusqu’à Maymontpolis, distant de plus de trois kilomètres du cratère. Les camions privés de moteur ne pouvant plus nous acheminer, il ne fallait compter que sur nos jambes. Cette contrainte avait cependant un avantage appréciable : le trajet à pied me permettait de faire plus ample connaissance avec le terrain. Celui-ci ne correspondait guère à l’idée du paradis sur terre rapporté par les légendes : d’anciens miradors aux armes de la milice s’érigeaient encore aux carrefours. La plupart ne subsistaient plus qu’à titre de reliques délabrées, mais les bâtiments coniques portaient les blessures d’incendies et de plasticages. On s’était battu dans la ville, les rues en affichaient des témoignages en pagaille. Par je ne sais quel miracle, les gratte-ciel avaient échappé à ce jeu de massacre.

Le quartier en construction, au sud de Maymontpolis, m’intéressait davantage. Il contenait nombre de cachettes, et se révélait l’endroit le plus étudié pour installer nos défenses. Il était urgent d’apprendre à le connaître dans ses moindres détails, pour espérer conserver le contrôle de la ville. La première troupe de mercenaires venue se hâterait d’emménager dans ses gravats, si on ne prenait pas des dispositions avant.

— Suivez-moi, fit Lenki, coupant mes réflexions. Vous allez comprendre pourquoi j’ai choisi le cinquième étage.

Dociles, Roman et moi nous exécutâmes. L’une des cabines d’ascenseur avait dévalé le conduit pour aller s’écraser en bas ; ses débris gisaient contre la porte défoncée. Les autres, sans électricité, étaient inutilisables. Sans doute le sous-sol contenait-il un groupe électrogène. Pour le moment, il faudrait nous en passer, et se résoudre à emprunter l’escalier.

Le dernier effort de la journée – mais je ne le regrettais pas. Les marches étaient en marbre gris ; les rampes en bois d’acajou soyeux me caressaient les mains. Un bois qui donnait envie de le cirer interminablement.

Arrivée au cinquième étage, Lenki poussa une porte anti-feu. Instantanément, un air confiné frappa mes narines, et les poils se dressèrent sur mes bras. La température était inférieure de cinq bons degrés à celle de l’extérieur. Lenki nous laissa passer.

— Le camp se trouve ici, annonça-t-elle. Regardez par les fenêtres, et vous comprendrez la raison de mon choix.

Mon regard embrassait une pièce aussi vaste que le hall du rez-de-chaussée, et, comme lui, soutenue par des colonnes. Des surfaces de contreplaqué s’empilaient près de l’ascenseur – les murs, réalisai-je. Ils n’avaient pas eu le temps d’être montés. Le premier de la pile était couvert d’une épaisse couche de poussière. Je foulai une moquette immaculée, dans laquelle mes pieds disparaissaient presque entièrement, comme si, profitant de l’absence d’êtres humains, elle s’était mise à pousser.

Lenki y avait planté les tentes de mylar.

« Nous bivouaquons dans un immeuble ultra-moderne ! me dis-je, secoué d’un rire nerveux. Avec de la moquette en guise de savane. Ne manquent plus que la tinette et le feu de bois. L’acajou des rampes ferait parfaitement l’affaire ! »

Roman avait collé le front à la baie. Sa respiration se condensait en buée sur les vitres scellées, légèrement plus froides – pour disparaître aussitôt, comme bue par le plexiglas. La pièce donnait sur la place entourée d’arbres. Un tapis d’humus, fait de feuilles décomposées, recouvrait le bassin au pied de l’ondine de bronze que j’avais observée tout à l’heure. Je remarquai que les premiers étages des gratte-ciel avaient été consciencieusement lapidés. Plus aucune vitre n’était intacte, mais les pierres n’avaient pas réussi à atteindre le cinquième étage.

— La baie nous protège du vent, et elle nous offre une bonne vue sur l’esplanade, souligna la jeune femme.

Je hochai la tête en silence. La place à la naïade fournissait un observatoire idéal. Quiconque viendrait à traverser la ville devrait passer par là.

Ce qui, tôt ou tard, finirait par arriver.


CHAPITRE IX

Ce fut une chose étrange que de dormir dans une tente sur laquelle ne soufflait aucune brise, que nulle rosée ne venait humidifier. Roman et Frise la partageaient avec moi. Je demeurai éveillé une partie de la nuit, avant de déboutonner l’ouverture de la tente pour venir m’asseoir en tailleur en face des baies vitrées. L’air immobile de cette pièce aux dimensions de hall de gare me pesait. Il faudrait plusieurs nuits pour m’y habituer. Je m’absorbai dans la contemplation de la naïade de l’esplanade, que des miroitements lunaires faisaient resplendir. La nuit était striée d’étoiles filantes – ces poussières provenant des collisions des millions de particules constituant l’anneau entourant Arago, lequel n’est visible qu’au solstice d’été. En cet instant, peu importait d’où elles venaient, elles étaient là, voilà tout. Leurs feux d’artifice sabraient de rais d’or éphémères la géométrie des buildings, comme pour cisailler leur opacité à coups de rasoir. C’était un combat perpétuel, sans cesse recommencé, auquel j’assistais, rivé à ma place.

Un mouvement feutré m’attira l’œil.

— Tu fais de la claustrophobie ou une crise de romantisme, mercenaire ?

J’aurais reconnu cette voix cassée entre mille. Lenki avait parlé bas, afin de ne pas réveiller les autres. Seul Freston dormait ailleurs : Forster lui avait installé un lit de camp dans la salle de commande de la centrale nucléaire.

— Je te rappelle que j’ai un nom, grommelai-je. La moquette est trop moelleuse, je n’arrivais pas à dormir.

— Plaike…, murmura-t-elle, en accentuant les sonorités dures. Le sommeil n’a pas voulu de moi non plus. Nous sommes habitués à dormir à la dure.

Elle s’accroupit près de moi, violant délibérément le no man’s land tacite qui nous avait séparés. Cela signifiait que ma période de quarantaine prenait fin… ou que la jeune femme cherchait l’affrontement. Je remuai, mal à l’aise. J’avais horreur des terrains mouvants. Le Janssen était roulé dans mon sac de couchage. J’avais envie de son contact, histoire de me rassurer. Peut-être pour communiquer sa froideur à mon corps trop chaud. Mon sang m’ordonnait d’empoigner la fille, de l’écarteler sous mon poids, de m’épancher à lui en meurtrir les reins. Toute ma raison m’exhortait à fuir.

Ses mains-araignées s’attardèrent sur mes épaules, et son visage se rapprocha du mien. Je passai mon bras autour de sa taille, afin de l’enlacer. Elle était presque aussi grande que moi, et de formes pleines. Elle me repoussa doucement, m’obligeant à m’allonger. Des gerbes d’étoiles filantes s’imprimaient dans ma rétine, forçant la barrière de mes paupières. Je sentis ses lèvres caresser les miennes, sans toutefois les embrasser. Le sang circula plus vite dans mes veines, et je resserrai ma prise, mais ses muscles souples ondulèrent pour m’échapper. Je saisis ses mains, pour l’empêcher de se dérober. L’émotion m’asphyxiait. Nos gestes se firent plus brusques… Je m’aperçus soudain que nous luttions silencieusement l’un contre l’autre. L’adrénaline inondait mes veines, mais mon tempérament ne m’avait jamais porté au viol. Je la lâchai subitement. Ses yeux flamboyèrent, puis elle appliqua sa paume sur ma bouche. Je n’eus pas le temps de réagir. D’un coup sec, son poing frappa mes côtes convalescentes. Je le ressentis comme un pilon pulvérisant ma cage thoracique. L’espace d’une seconde, je m’attendis à cracher l’écume sanglante d’un poumon éclaté.

« Lenki est là pour exécuter les ordres de Forster ! » hurla mon esprit en déroute. Mon jappement s’étouffa dans le bâillon de sa main. Des phosphènes voletèrent sous mes paupières, jetant un voile rouge sur mes pensées. Mon Janssen était resté dans mon sac de couchage. Et, contrairement à Fraimont, je n’étais pas le genre à cacher des lames de rasoir dans mes doublures. Tant pis. Il me fallait la tuer, et maintenant.

Profitant de mon étourdissement, elle m’avait immobilisé les mains. Je gonflai mes muscles – ma force, exaltée par le désir de meurtre, me permettrait sans difficulté de briser sa prise. Dans quelques secondes, elle allait mourir.

Sa voix rauque retentit à mon oreille :

— Il ne fallait pas essayer de me retenir, Plaike. Tu oublies qui je suis. Je m’appelle Lenki Eckhardt, et je n’appartiens à personne. Pas plus à toi qu’à Forster ou Vince.

Je haletais entre ses doigts. Elle retira délicatement sa main, qu’elle porta à sa bouche pour goûter ma salive. Je libérai mes bras de sa torsion, et les ramenai sur mon torse. Ma gorge exhala un soupir de soulagement. La jeune femme se coula contre moi, moulant son corps contre le mien.

— Je t’avais fait la promesse d’un massage, murmura-t-elle en délaçant mes vêtements. Ce que j’ai promis, je le tiens.

Je la laissai faire sans songer à résister, toute combativité m’avait fui. Elle me démontra qu’elle pouvait être tendre et attentive, capable de réveiller mes sens anesthésiés par la douleur.

Toutefois, au plus fort de l’orgasme, je ne pus me départir du sentiment que cet acte n’était rien d’autre qu’un cérémonial concrétisant une trêve provisoire, l’œil du cyclone de nos relations. Brusquement, la présence du corps nu contre mon flanc m’intimida. Un long moment passa, avant que sa voix ne me chatouille l’oreille.

— Forster m’a causé tout à l’heure, chuchota-t-elle, les yeux tournés vers le plafond. Il m’a ordonné de te tenir à l’œil. Il a dû prendre tes paroles, à la mort de ton ami, pour des menaces… Et puis, tu n’es pas d’une fiabilité à toute épreuve. Il a passé la même consigne à Luwis et à Vince. À la moindre attitude suspecte pour la réussite de la mission, nous avons ordre de t’éliminer. Forster ne peut pas se permettre de conserver un danger potentiel au sein de l’équipe.

Je me redressai sur un coude.

— Je me doutais de quelque chose de ce genre. Mais je ne me savais pas un danger pour Forster.

— Tu ne l’es pas. Sinon, tu serais déjà mort. Mais fais gaffe, Plaike. Si j’avais à te combattre, j’aurais le dessus.

Intéressant.

— Tu me tuerais sans discuter ?

Elle me mordilla le lobe de l’oreille.

— Tu en doutes ? murmura-t-elle d’une voix dépourvue de toute chaleur.

Bon sang, non, je n’en doutais pas. Mes illusions de jeunesse s’étaient évaporées depuis longtemps. Je n’avais posé la question que pour recevoir la confirmation de ce que je savais déjà. Lenki constituait le modèle du parfait mercenaire, imperméable à tout sentiment non motivé par l’argent. Peut-être n’étais-je pas aussi pur qu’elle. La mort de Fraimont m’avait affecté au-delà du raisonnable.

Le silence prolongé de Lenki m’informa que le quart d’heure de confidences était terminé. Mes côtes me laissaient un instant de répit, j’en profitai pour réintégrer ma tente. À l’intérieur, Roman et Frise dormaient profondément. Ils ne s’étaient pas rendu compte du duel farouche qui s’était déroulé à trois pas de là.

*
*   *

Roman et moi avions installé les moteurs à alcool des camions à l’entrée de la grotte ; ils devraient fournir le courant des rampes d’éclairage du lac de chlore. Le plafond de la grotte se hérissait de stalactites semblables à des tuyaux d’orgue de cathédrale.

Illuminé, le lac se révélait sous l’aspect d’une eau croupie qui grignotait jour après jour les colonnes naturelles soutenant le plafond des multiples grottes à traverser, et dentelait les solives de consolidation des pipelines. À sa surface flottaient des flaques charbonneuses hautement inflammables. Non miscibles avec l’acide, elles roulaient avec grâce, amibes de mercure allongeant des pseudopodes couleur de nuit… Un jour – pas si lointain –, toute la structure des ponts s’effondrerait. Plusieurs passerelles étaient déjà englouties. Les conduites, visibles sous la surface, achevaient de se désagréger en produisant de minuscules chapelets de bulles. Il leur faudrait encore quelques années pour être complètement désintégrées. Les consignes de Forster n’étaient pas dénuées de fondement : l’air était si saturé d’émanations acides qu’il était vital de porter une combinaison étanche. Les passages avaient délavé les nôtres, pour leur donner une vilaine couleur pisseuse.

Depuis deux jours, Vince, Frise et moi étions de corvée d’ébouage du bassin. Ma première tâche avait été de transporter la dépouille de mon canard aux ailes coupées dans le poste de garde démoli. Personne ne viendrait violer sa sépulture. Je raclai la boue séchée, pelletée par Vince dans un chariot de mine arraché à ses rails. Ensuite, nous n’avions plus qu’à vider les déblais sur les tas déjà amoncelés sur la berge, où ils s’accumulaient à hauteur d’homme. Roman aidait Freston à rebrancher les câbles des contrablocs. Lorsqu’avait retenti le glas de l’exode, des techniciens avaient volé des morceaux entiers de ces gros calculateurs, dans l’espoir de les revendre aux États disposés à les acheter. Freston avait réussi, en sacrifiant la moitié des contrablocs, à en faire fonctionner deux. Ils suffiraient au démarrage de la pile.

Lenki nous rejoignit à la fin du troisième jour. Elle avait miné l’entrée de la cité, de manière à former un barrage infranchissable à n’importe quel véhicule. Sa tâche avait englouti tout l’arsenal dont elle disposait, mais la cité, à présent, était inaccessible aux chariots, transporteurs de troupes et half-tracks. Durant quatre jours, Luwis resta invisible. Forster l’avait chargé d’un travail sur lequel il n’avait pas voulu s’étendre, mais qui devait nous permettre de surveiller la totalité de la ville sans nous fatiguer. Je n’avais aucune idée de ce que cela pouvait être, et, sur le moment, je m’en fichais.

Le soir me jetait dans le sommeil à peine la pitance de Luwis avalée. L’épuisement avait raison de ma claustrophobie. Je me réveillais avant l’aube, pour effectuer mes mouvements de rééducation respiratoire. Depuis ma première nuit avec Lenki, je restais dans un prudent statu quo : mes côtes flottantes me faisaient toujours souffrir. Mais mon état, lentement, s’améliorait, aussi n’avais-je aucun désir de recommencer cette expérience.

Ce matin-là, seuls Vince et moi nous retrouvâmes à désencroûter le fond du réservoir. Nous en voyions enfin le bout. Frise avait découvert le canal creusé sous la ville pour relier le Leth à la centrale nucléaire. Il s’achevait devant la caldeira, où des conduites puisaient l’eau pour le réacteur. Forster avait ordonné à Frise de trouver les écluses fermant le canal. Elles se situaient dans une des grottes qui n’avaient pas été touchées par les poches d’acide. Du moins, il fallait espérer qu’aucune poche ne s’y était déversée, depuis que la ville était à l’abandon.

— Freston a de nouveau réquisitionné Roman ? demandai-je à Vince, qui ôtait sa combinaison. Nous ne serions pas trop de trois pour terminer le travail. Ce n’est pas des mercenaires que le Nabot aurait dû engager, mais des cantonniers !

La figure du tireur d’élite se plissa. Il n’osait me manifester son hostilité, mais la tempête de tics agitant ses traits en disait plus long qu’un discours. Il pointa un index sale vers les hauteurs de l’enceinte rocheuse nous isolant de la ville.

— Je l’ai vu partir il y a une dizaine de minutes, m’apprit-il. M. Forster a commencé à songer à la défense d’Elaï, il pense que les autorités assouadhiennes ont découvert le vol de l’uranium. C’est pourquoi il a envoyé Roman expérimenter son engin.

— Son engin ?

Effectivement, une silhouette gravissait le contrefort de la caldeira. Roman profitait des degrés creusés le long des pipelines construits après la condamnation des conduites primitives, reliant le canal au bassin par les grottes. Je regrettai de n’avoir des jumelles à portée de la main. Subitement, j’en eus marre de ce boulot. Je lâchai ma pelle.

— Continue sans moi, décidai-je. Je reviens dans une heure.

Vince me regarda partir, médusé.

— Eh ! s’époumona-t-il. Tu vas pas me laisser tomber, toi aussi !

J’enjambai le parapet sans prêter attention à ses appels, et me lançai à la poursuite de Roman. La pente était rude, et les degrés grossièrement taillés dans la roche d’une largeur dérisoire. Il n’y avait pas de rampe à laquelle se tenir ; je craignais une chute que seul le sol pourrait interrompre. Je parvenais parfois à agripper le bord d’une conduite d’eau, qui s’éloignait et se rapprochait selon la configuration du relief. Je hélai Roman à plusieurs reprises, mais celui-ci ne se retourna pas. Le fardeau qu’il portait à l’épaule semblait l’en empêcher. Je me pressai, dans la mesure de ce que mes côtes permettaient. J’adoptai une technique qui m’avait réussi jusqu’à présent : la respiration ventrale, qui ne mobilisait pas la partie supérieure de mes poumons. Les femmes connaissent cela, pour l’accouchement sans douleur. Haletant comme un petit chien, je rejoignis Roman alors qu’il avait presque atteint le sommet. Le sang battait à mes tempes, menaçant de me faire claquer les veines.

Il portait son casque de cuir ceint de lunettes de pilote automobile. Son fardeau n’était rien d’autre qu’une toile de tente enroulée autour de ses piquets, et d’un hamac roulé en boule. Comptait-il s’installer en haut de la montagne ? Ou était-ce l’engin dont m’avait parlé Vince ? Quel rapport avait-il avec la défense de la ville ?

Le sommet de la caldeira s’aplatissait en une bande plate, de cinq à six mètres de largeur, balayée par une brise chaude.

— L’endroit idéal pour décoller, constata Roman avec satisfaction.

Mon regard dominait l’intérieur du cratère ; j’avais une vue plongeante sur la centrale. Elle m’apparaissait dans toute la laideur de sa géographie parfaitement géométrique de bâtisses écrasées, dominées par le cylindre de la chaudière nucléaire et les deux tours de refroidissement. Le rouleau de toile quitta l’épaule de Roman.

— Tu aurais pu m’attendre, lui reprochai-je, essoufflé. Je t’ai appelé à plusieurs reprises.

— Désolé, fit-il. Je ne pouvais ni me retourner, ni poser mon Delta sur les marches de pierre. La toile est si fragile…

Je demeurai dans l’expectative. Roman entreprit de monter son appareil. Il tendit des câbles de sustentation sur ce que j’avais pris pour une tente. En fait, il s’agissait d’une aile triangulaire de faible allongement, et les piquets, de tubes de structure en aluminium ; le hamac devait servir de sellette. Je me penchai sur le vide. Roman comptait manifestement s’y élancer. Je sifflai entre mes dents. Il fallait être gonflé, tout de même…

— Puisque tu es là, tu vas m’aider, fit Roman, qui accrochait son filet au trapèze rigide fixé sous la toilure. J’aurai besoin de toi pour décoller. Tu maintiendras l’aile plane, pendant que je me harnacherai.

— Tu escomptes vraiment décoller ce truc du sol ? C’est d’un optimisme délirant !

Roman fit descendre ses lunettes sur ses yeux. Avec sa combinaison verte, il avait l’air d’une grenouille. Une grenouille volante.

— J’apprécie ta confiance, mais j’ai décollé dans de pires conditions. Le vent est idéal, il ne me faut plus tarder. Si tu veux, je t’apprendrai, un jour.

— Pas avant longtemps, grimaçai-je. Je préfère admirer ton planeur d’en bas. Sur le plancher des vaches.

Il rectifia :

— C’est mieux qu’un planeur. On peut se balader des heures en plein air, si le gradient du vent n’est pas trop élevé.

Il s’assura de la tension des haubans, avant de sortir son talkie-walkie d’une poche de sa combinaison. Le canal était réglé sur la fréquence personnelle de Forster.

— Le grand chef se trouve au sommet de l’un des immeubles, prononça-t-il après sa communication. Il suivra mes évolutions à la jumelle. Je dois essayer de le dénicher. Nous resterons en contact.

J’imaginais le Nabot se farcissant quinze étages à pied pour arriver sur le toit, et je bénis le Delta. Peu importe qu’il fonctionne ou pas – il avait fait le travail le plus important, selon moi : extirper un litre de sueur du corps grassouillet de l’ex-colonel. Roman enfila le talkie-walkie dans un harnais fixé au trapèze, et saisit la barre transversale gainée de caoutchouc. J’attrapai un bord de l’aile, et la maintins comme je pus, tandis qu’il la mettait en position, face au gouffre.

— Lâche tout ! me cria-t-il, en s’élançant brusquement.

J’obéis sans réfléchir. Après tout, il savait ce qu’il faisait. Il me sembla que l’aile se redressait avant le grand plongeon… Mais elle continuait à s’élever, bénéficiant d’une ascendance thermique léchant la falaise. Roman logea ses jambes dans le hamac, et déporta sa masse vers la gauche. Le trapèze suivit le mouvement, et le Delta s’enroula en spirale, pour planer majestueusement vers la ville. En moins de deux minutes, il était réduit à une forme minuscule. Mon cou commençait à donner des signes de fatigue. Je détachai mon regard de l’appareil de vol ultra-léger, et redescendis l’abrupt versant. En chemin, il me sembla entendre gargouiller dans les conduites. Mes yeux se portèrent plus bas. L’eau coulait à gros bouillons dans le réservoir ! Frise avait donc trouvé l’écluse qui régulait le débit du canal. La silhouette de Vince poussait le dernier chariot hors du bassin. L’eau s’étendait en une flaque submergeant progressivement les dalles de béton incurvées. Bientôt, elle rencontra l’obstacle des bords et le niveau commença à monter. Je poussai un cri de victoire, tout en dévalant les marches. Cela marchait !

En bas, Vince m’accueillit plutôt froidement. Je ne pouvais le lui reprocher. Avec un sourire vicelard, il me tendit un combiné de talkie-walkie. Je l’approchai de mon oreille. La voix du Nabot me parvint, en rogne. Il m’avait aperçu dans les jumelles en compagnie de Roman. Je le laissai pousser sa gueulante avec contrition, puis tournai légèrement le bouton de la fréquence, de façon à couvrir sa voix de grésillements.

— Il y a de la friture sur la ligne, transmis-je, sûrement de l’électricité dans l’air. Je ne vous entends presque plus.

Les crachotis couvrirent complètement sa voix. Le sourire de Vince avait disparu de son visage. J’attendis quelques instants, histoire de me faire oublier, puis recentrai ma fréquence. Roman discutait avec Forster.

— … Suis presque à votre verticale. Mon Delta peut supporter une vingtaine de livres de grenades incendiaires…

Ainsi, la raison pour laquelle l’ex-colonel méliadorien avait engagé Roman, ne se résumait pas à de vagues connaissances en électricité. Roman était un bombardier à lui tout seul. Il fournissait une couverture aérienne à notre système défensif. Le talkie-walkie le reliait à la terre, ce qui permettait de coordonner nos actions. Dans les batailles qui avaient jadis opposé le Méliador à l’Assouad, des escadres de ballons dirigeables avaient été créées dans ce but. Forster reprenait le même principe, en l’améliorant.

— C’est bon, disait ce dernier. Je suis amplement convaincu de l’efficacité du Delta. Maintenant, dépêche-toi de redescendre, Luwis va avoir besoin de tes services. Il va arriver au cratère dans un petit moment. Tout le monde dans une heure devant le building.

Je coupai brutalement la réception.

— Tu as entendu ? fis-je à Vince. On n’a pas le temps de traîner ici. Il faut retraverser le lac d’acide, et filer dare-dare à l’esplanade. On dirait que Luwis a du nouveau pour nous.


CHAPITRE X

Je voulais du nouveau, je n’allais pas tarder à en être gavé jusqu’à la gueule.

Vince et moi arrivâmes bon derniers. Le groupe était au complet, à l’exception de Forster qui était parti aider Freston, laissant à Luwis le soin de nous présenter la surprise qui devait nous assurer la suprématie contre nos ennemis. Roman s’était posé au milieu de l’avenue ; il finissait de démonter son zinc. Comme on range une tente.

— Tout le monde est là, fit Luwis de sa voix éternellement calme. La salle de surveillance se trouve dans le quartier administratif. C’est là que nous nous rendons. Suivez-moi.

Une salle de surveillance : ça se précisait. Luwis avait la voix d’un adjudant s’adressant à des jeunes recrues. Ses phrases étaient à la fois sèches et lapidaires. Je souris à part moi. Luwis était bien tel qu’il paraissait ; sa mâchoire de traviole n’ajoutait qu’une touche supplémentaire au pittoresque du personnage. Je me demandais par quel miracle elle ne l’handicapait pas pour s’exprimer.

Conformément à son habitude, Lenki s’approcha de moi par-derrière.

— Forster a encore des motifs de colère contre toi, me souffla-t-elle. Il se demande ce que tu mijotes. Fais attention, mercenaire… Un jour, la coupe sera pleine. Et c’est moi qui la boirai.

Je ne sus si elle m’avertissait gratis – ou si elle se délectait par avance de mon exécution. Mais il ne serait pas aussi facile de me tuer qu’elle le croyait. Sa confiance exagérée en elle-même me conférait un avantage sur ce point.

Nous remontâmes une avenue encombrée d’objets divers : meubles de classement aux tiroirs de métal froissé, lampes tordues, bahuts fracassés… Sous l’impact de grosses armoires mises à sac, le bitume avait crevé en plusieurs endroits. De fines craquelures le lézardaient, laissant apparaître des touffes torsadées d’herbes-éplucheuses. Luwis s’arrêta devant un immeuble de briques rouges de quatre étages, protégé par une grille dont ne subsistaient que quelques débris. Toute une aile avait été pulvérisée, et le reste était à demi enfoui sous les décombres.

— Ce bloc faisait office de quartier général de la milice, lors du début des troubles. Il avait pour but de protéger la ville contre les maraudeurs nocturnes et les casseurs venus de la favela. Une partie du bâtiment a été détruite, mais la salle qui nous intéresse est heureusement toujours intacte. Elle se trouve au premier étage.

Un escalier à crémaillère zigzaguait contre le mur donnant sur la rue. Je laissai passer Lenki, qui me décocha un regard plissé d’amusement. La porte de secours était condamnée, ses gonds soudés au chalumeau. Peint à la bombe, un graffiti :

« NI BIDONVILLE, NI VILLE-BIDON ! »

L’inscription débordait sur une fenêtre que Luwis avait agrandie à la masse. Je gravis un monticule de gravats et entrai dans un corridor au papier peint pisseux. La première porte à gauche était la bonne, elle donnait sur la chambre au trésor.

— Eh ben, Luwis…, s’écria Lenki en y pénétrant. C’est ça, ta merveille ?

Je partageai sa stupéfaction. Ce qui s’étalait sous mes yeux ne renvoyait à aucun repère connu. Le parquet était couvert de crottes de rats séchées, et de traces de pas récentes : celles de Luwis. Ce n’est pas cela qui retenait notre attention. Une sorte de console s’appuyait contre le mur… sauf qu’il n’y avait pas de mur. À la place, une vitrine de postes de télévision poussiéreux, tous plus cassés les uns que les autres. Qu’est-ce qu’on pouvait bien tirer de ce truc ?

— On va le réparer, fit Luwis, comme s’il avait lu dans mes pensées. J’ai repéré des moniteurs dans le sous-sol, ainsi qu’un groupe électrogène hors service. J’espère le remettre en état assez rapidement, mais j’aurai besoin de l’aide de Roman pour changer les écrans cassés. Il faut que la régie soit opérationnelle le plus tôt possible. Vous autres, vous m’aiderez à tracer le plan des caméras dispersées dans la ville, en vous promenant un peu partout, selon un itinéraire préétabli.

Roman toucha son casque de pilote, comme pour dire : « À vos ordres, chef. » Quant à moi… Ce panneau plein d’écrans morts confortait ma première idée, à savoir qu’Elaï avait été un paradis sous haute surveillance. Et les chérubins de ce jardin d’Éden avaient porté le titre de miliciens. Je jetai un coup d’œil circulaire. Une carte schématique, d’un mètre sur deux, était étalée sur le parquet.

À côté s’entassait un arsenal qui m’était familier : le lance-roquettes usagé de Luwis, une souffleuse et son compresseur, une arbalète et des carreaux insérés dans leur carquois, et un réchaud à alcool.

— Nous resterons en contact grâce aux talkies-walkies. Des questions ?

C’était le moment ou jamais de ramener mon grain de sel. En élève attentif, je levai la main :

— Heu… À quoi ça sert, exactement ?

Luwis s’éclaircit la voix :

— Ça, ce sont les yeux d’Elaï. Ils sont dissimulés dans des recoins discrets, à chaque point stratégique. Qui les possède, possède la ville. Le système et infaillible.

J’émis un rire discret. La tête de Luwis pivota brusquement :

— Des objections à ce que je viens de dire ?

Je m’accoudai à la console. Ma manche fit crisser les débris de verre qui la jonchaient.

— Pas d’objections, Votre Honneur. Seulement, ton système infaillible n’a pas empêché que les choses se gâtent ici, il y a trente ans. Pas vrai ? Moi, je soutiens que la vieille méthode a du bon : sillonner le terrain pour le connaître sur le bout des doigts. En particulier le secteur en construction. Cette jungle de poutrelles et de béton ameutera les chasseurs de prime comme la viande avariée attire les mouches. S’ils s’y installent, on ne pourra plus les en extirper. Autant vider une termitière avec une branche morte !

Je m’éraflai la main sur un moniteur.

— Et ce n’est pas ta batterie d’écrans qui arrivera à les en déloger.

Luwis renifla.

— C’est la ville qui nous intéresse, fit-il sèchement, pas les abords. Elle doit rester notre priorité. Les mines de Lenki nous assurent une marge respectable pour…

— Le quartier en question fait partie d’Elaï, coupai-je. C’est dans une des innombrables cachettes qu’il recèle que j’installerais ma première base, si j’avais à investir la ville. Il faut prendre les devants, en y concentrant nos moyens de défense.

Je vis Frise qui acquiesçait. Lenki ne bronchait pas, elle attendait la suite. La réaction de Luwis ne me surprit pas :

— Ce serait une erreur de disperser nos forces. Le réseau de surveillance constituera notre infrastructure de défense…

Il ânonnait son texte comme une prière apprise par cœur. Ça, c’était du Forster, pas du Luwis. Je me remémorai le jugement de Lenki sur sa valeur. Elle ne s’était pas trompée. Des muscles, pas de cervelle. Je le laissai nous déballer son laïus. Après tout, rien de ce que nous avions entrepris jusqu’à présent n’aurait dû réussir. Je n’aurais pas parié un sou sur le raid du mange-forêt.

Lenki me poussa du coude.

— Qu’est-ce que tu comptes faire ? chuchota-t-elle.

J’évitai de lever mes épaules – rapport à mes côtes. Je n’en savais encore rien… Mais la surveillance des écrans n’allait pas monopoliser tout notre temps. Un petit footing de temps en temps entre les bâtisses inachevées, cela ne pouvait pas me faire de mal. Et ce n’était pas enfreindre les consignes du Nabot. Je le soufflai à la jeune femme. Elle m’agrippa le bras.

— Moi aussi, j’ai besoin d’exercice, me confia-t-elle.

Je surpris de nouveau le regard de Vince. Si ses yeux eussent été des couteaux…

— Écoute, Lenki, dit-il.

Elle passa devant lui sans le voir. Vince me fit face. Je me gardai bien d’oublier qu’il avait tué trois types, il n’y avait pas si longtemps. J’aurais pu m’en aller, si j’avais voulu. Théoriquement, rien ne me retenait ici, et Forster ne regretterait pas mon départ. Vince pouvait donc me provoquer si cela lui chantait.

L’envie de meurtre se lisait dans ses yeux.

Après ce que j’avais dit à Luwis, il ne fallait pas m’attendre à ce que celui-ci calme le jeu, et Lenki puiserait certainement un grand plaisir à un duel m’opposant à son éconduit. Frise était indifférent à tout, quant à Roman, je ne le pratiquais que de trop peu pour pouvoir compter sur lui. Tous étaient des mercenaires, aucune fraternité ne nous liait l’un à l’autre. Le code d’honneur, chez des types qui tuent pour de l’argent, c’est de la blague. Nous connaissons la valeur de l’action. Nous vendons notre vie au plus offrant, c’est ce qui la rend si chère. Pourquoi la gaspiller en secourant quelqu’un ?

— Eh ! le Marsilien, m’apostropha-t-il. J’ai deux mots à te dire en particulier.

Aïe ! Je me crispai instinctivement : ce connard cherchait vraiment l’incident. Ses muscles tressaillaient, irrigués d’adrénaline. Son corps se préparait au combat, trahissant ses intentions. Dans quelques secondes, il me sortirait la réplique de western : « Allons nous expliquer dehors… »

J’attendis sans y croire une intervention de Luwis.

— Calme-toi, Vince ! s’exclama Roman. Tu auras tout loisir de te défouler sur la soldaterie dépêchée par l’Assouad…

— Ta gueule ! fit Vince en repoussant brutalement le pilote.

Mes yeux s’étrécirent instantanément. Là, il allait trop loin. En une seconde, je jaugeai mes chances. Elles étaient en ma faveur. Je m’interposai :

— Qu’est-ce que tu veux exactement ?

Un rictus mauvais plissa sa face.

— Je te l’ai déjà dit, avoir une discussion d’homme à homme. Mais faut deux hommes pour ça.

La provocation était grosse comme une maison. Je ne pouvais m’y soustraire.

— Ça ne va pas plaire à Forster, dit enfin Luwis, sans bouger.

Il se bornait à constater le fait.

— Je lui expliquerai après, affirma Vince. Il comprendra.

Je reculai lentement. Mon Janssen était logé dans un holster d’aisselle. Vince n’en avait pas. Je devrais sûrement régler l’affaire au couteau. L’idée ne me plaisait guère. Vince était vicieux, et du genre à savoir manier l’arme blanche avec dextérité. Je jetai un coup d’œil à Lenki, elle seule pouvait faire retomber la pression. Elle me lança un clin d’œil, mais ne pipa mot. Elle n’interviendrait pas. Vince se dandinait, tendu, sur ses jambes. Il attendait ma réponse.

Une déflagration m’ôta ce souci.

 

Le temps gela, puis se remit en mouvement au ralenti. Luwis bougea le premier. Il bondit vers la souffleuse, hurlant des ordres. Nos talkies-walkies bipèrent simultanément. Forster essayait de nous joindre. Aucun d’entre nous ne se donna la peine de répondre. Nous savions ce que nous avions à faire.

Je dévalai l’escalier à crémaillère à la suite de Roman. Vince se porta à mon niveau :

— Ne crois pas t’en être tiré aussi facilement ! Notre conversation n’est que partie remise. Je t’en donne ma parole.

J’accélérai ma course. Il y avait plus urgent que cette querelle stupide ; quelque chose avait bel et bien sauté sur une des mines de Lenki. Une mince colonne de fumée s’élevait du lieu de l’explosion. Peut-être un animal, mais je n’y croyais guère. Nous partîmes au pas de gymnastique, Luwis traînant sa souffleuse comme il le pouvait. Les souffleuses étaient ce qui se faisait de plus puissant en matière d’arme portative, elles pouvaient éjecter n’importe quoi à trois kilomètres de distance. Un gros compresseur d’air s’attachait sur le dos du servant. Ce n’était ni très pratique, ni très précis, mais sa puissance de feu compensait ces faiblesses.

Je repris ma respiration du ventre, afin d’utiliser mes muscles intercostaux le moins possible. Un quart d’heure de ce régime suffit à m’épuiser, mais nous y étions. Le bidonville étendait ses carcasses de baraques calcinées, ses pans de murs agrafés battant sous la brise. Un large cratère s’ouvrait dans la route qui le traversait. Un camion à remorque gisait sur le flanc, à moitié déchiqueté. Son moteur à alcool avait éclaté sous le choc, laissant couler le carburant dans le fossé.

— Marchez sur le côté, nous prévint Lenki. Cette bande n’est pas piégée.

Je moulai mes pas dans les siens. Luwis avait posé sa souffleuse sur le bas-côté. Elle était inutile, tous les occupants semblaient avoir péri. Il me dépassa, et je le vis se hisser dans la cabine de conduite.

— Alors ? demanda Roman.

Il secoua la tête, retomba sur le sol et se dirigea vers l’arrière du véhicule. Un corps en tenue kaki bascula par-dessus bord. Je le retournai du pied. Il n’offrait aucune blessure visible. Seule, sa nuque se pliait selon un angle inhabituel. Elle avait dû porter contre une des parois du camion. C’était le choc qui avait tué cet homme, rien d’autre.

Luwis remuait les corps. Sans doute cherchait-il à les identifier. Des arbalètes en fibre de carbone, surmontées de lunettes de visée, gisaient sur le sol. Des armes fossiles pareilles à celle de Frise. Luwis sortit son Janssen.

— Attends, fis-je rapidement. Si l’on trouve des blessés, Forster voudra sûrement les interroger.

— Que veux-tu qu’ils nous apprennent ? rétorqua Luwis en haussant les épaules. Ils sont tous là, c’est la seule chose qui compte. Ils s’attendaient à être les premiers arrivés.

Je décrochai le talkie-walkie de ma ceinture.

— Appelle-le, en tout cas.

— Je suis son second, fit-il d’une voix imperturbable. En son absence, c’est moi qui commande.

Voilà qu’il jouait au petit chef. Je savais qu’en face d’un tel argument, il était inutile de discuter, je me heurterais au stupide barrage de l’autorité. Découragé, je grimpai à mon tour sur le marchepied. Un bras se redressait de sous l’amoncellement des corps, cherchant à agripper quelque chose. Luwis visa soigneusement, et son Janssen émit un bruit de goulot qui se débouche. Le bras retomba brusquement. Après tout, pensai-je, cela valait peut-être mieux pour le pauvre bougre. Il était condamné à mort de toute façon. Luwis lui épargnait de passer par les méthodes d’investigation poussée de Forster.

— Il faut s’assurer qu’ils sont tous morts, fit Frise derrière moi.

Je sursautai. Ce n’était pas tous les jours que je l’entendais parler.

— Frise a raison, renchérit Lenki. Peut-être y en a-t-il qui se font passer pour morts. Mieux vaut vérifier. Qui se porte volontaire ?

— Faites ça sans moi, fit Vince impulsivement. Je ne suis pas un charognard.

Moues dégoûtées de Lenki et Roman. Un ange passa. Frise s’avança.

— Je m’en charge.

Luwis et moi nous écartâmes pour le laisser grimper sur la plate-forme. Je me rangeai du côté de Vince, ce genre de besogne n’était pas pour moi. Il consistait à loger une balle dans la nuque de chaque cadavre ou supposé tel.

Je perçus plusieurs plops. Frise ressortit au bout de dix minutes. Il éjecta une capsule de gaz. Sa tronche chiffonnée semblait avoir vieilli, mais il ne manifestait aucune émotion. Je crois que j’aurais encore préféré qu’il rigole franchement. Au lieu de cela, il enclencha une nouvelle capsule dans la crosse de son arme. Qu’avait-il vécu pour en arriver là ? Roman m’adressa un regard éloquent. C’était un mort-vivant qui faisait équipe avec nous, rien de plus.

Luwis frappa dans ses mains. Il paraissait satisfait.

— On y va, déclara-t-il. Il y a du pain sur la planche, avec la console de télésurveillance à restaurer. Écartez-vous du camion.

Il fouilla dans une de ses poches et en ressortit un briquet. On se mit en branle. Quand nous eûmes franchi une centaine de mètres, il lança son briquet dans le fossé imbibé de carburant. Le feu se répandit à toute vitesse. Luwis se mit à courir dans notre direction. En vingt secondes, il nous avait rejoint. Vingt secondes, c’est le temps qu’il fallut au feu pour se propager jusqu’au moteur. Celui-ci n’explosa pas, il ronfla et pétarada pendant une minute avant de s’éteindre. L’incendie atteignait l’arrière du véhicule.

— Tirons-nous d’ici, lança Vince. Je n’ai pas envie de sentir la chair cramée.

Il n’eut pas à le répéter. On repartit au petit trot à travers le quartier en construction, sans un regard en arrière. Les prochains convois seraient avertis du minage du terrain, ils réfléchiraient à deux fois avant de s’engager dans la cité. Nous bénéficiions d’un répit assez large pour nous organiser.

Du moins, il fallait l’espérer.


CHAPITRE XI

Désormais, nous savions à quoi nous en tenir. Les Assouadhis connaissaient notre repaire, et ce que nous y trafiquions : la relation entre l’uranium disparu et Elaï n’était pas difficile à établir. Il fallait s’attendre à recevoir de leurs nouvelles, dans un mois, une semaine ou un jour. Ce n’était qu’une question de temps. Et la carcasse de camion était comme un signal d’avertissement.

Forster nous tenait au courant des progrès de Freston :

— La température du réacteur ne cesse de monter, encourageait-il. Dans quelques jours, nous effectuerons un essai des génératrices. Il suffit que le courant soit rétabli dans le centre-ville pendant une heure, une petite heure, et nous aurons gagné. De toute façon, les éléments de la centrale sont trop vieux pour permettre une utilisation prolongée sans de sérieux dangers.

— Que se passera-t-il, quand l’électricité sera rétablie ? questionnai-je.

— Votre travail sera terminé, et le mien commencera. Elaï est une épave, elle appartient à qui la trouve. Ensemble, nous la renflouons. Le reste me regarde.

La réponse me convenait tout à fait. Forster voulait négocier Elaï aux autorités marsiliennes, et surtout aux Assouadhis qui possédaient des mines d’uranium. Quant à moi, je ne savais au juste ce qui me retenait ici. Sans doute la curiosité. Elaï m’avait exhumé de mon indifférence. Elle m’avait assigné un but, redonné intérêt à la vie au moins pour un temps. Cette faveur valait bien que je la protège. Malgré moi, je commençai à aimer ces rues désertes, ces poubelles vides, ce bitume raviné par le temps. Ce rêve d’urbanisme avorté.

Les réparations de la régie étaient presque terminées : le groupe électrogène ronronnait au sous-sol, et les premières images en noir et blanc de la ville s’affichaient sur les moniteurs remplacés, des prises de vue biscornues de pâtés d’immeubles coniques et de tronçons de rues désertes.

Luwis nous avait remis à chacun un tracé simplifié de Maymontpolis. Nous nous bornions à déambuler, en respectant l’itinéraire tracé sur nos feuilles. Parfois, on se croisait, et on échangeait des plaisanteries de circonstance. Quelque part, des caméras suivaient nos pas. Quand nous rentrions, en fin d’après-midi, le plan de Luwis s’était orné de quelques croix supplémentaires : la position et la direction des caméras qui avaient saisi nos silhouettes.

— Lorsque nous connaîtrons la position de toutes les caméras, nous pourrons contrôler la ville entière, affirmait tranquillement Luwis.

Je ne partageais pas sa belle assurance. Les mercenaires qui ne tarderaient pas à rappliquer avaient certainement pris leurs renseignements. Ils tâcheraient de trouver une parade au système de télésurveillance. En attendant, la tension montait dans notre petit groupe. Vince guettait la moindre occasion de me provoquer. Ses menaces n’avaient pas été lancées en l’air, c’est pourquoi j’évitais Lenki dans la mesure du possible. J’avais d’ores et déjà renoncé à partager ma couche avec elle. Autant s’endormir à côté d’un scorpion… Roman était le seul avec lequel je m’entendais bien : il était d’un naturel calme et peu enclin aux épanchements. Utilisant les bribes qui m’étaient parvenues de Lenki et de Luwis, j’avais reconstitué son parcours. En compagnie d’un aventurier nommé Studhen, Roman avait roulé sa bosse dans la région des Gargan, où on raconte que le monde s’achève. Studhen lui avait appris à piloter, puis avait escaladé les Gargan pour découvrir ce qu’il y avait derrière. Jamais on ne l’avait revu.

« C’est de là que viennent tous les malheurs de l’homme, m’avait confié Roman : le désir d’aller voir au-delà, pour y découvrir ce qu’il y a ! »

Leurs chemins s’étaient séparés au pied du massif montagneux, et Roman s’était dirigé vers l’est, son Delta sur l’épaule. Il avait passé deux ans dans une école militaire méliadorienne, où il avait appris l’usage des armes et ses rudiments d’électricité. C’est là que, par l’intermédiaire de Luwis, il avait été recruté pour cette opération.

— Pourquoi Forster te dispense-t-il de la surveillance d’Elaï ? lui demandai-je, après une de nos réunions.

Il gloussa :

— Je vais m’installer au sommet de la caldeira, pour être prêt à intervenir à la moindre alerte. Il me reste quelques essais à réaliser, afin de vérifier mon assiette en vol avec le supplément de poids occasionné par les bombes.

Il me proposa de l’accompagner. Je déclinai son invitation, ne disposant que de deux heures pour mon footing quotidien dans le quartier en construction. Cet exercice me permettait de reconnaître le terrain, et de rééduquer progressivement ma cage thoracique. Ma convalescence s’achevait. Au repos, je pouvais respirer sans problème, et désormais chaque effort ne m’arrachait plus de grognements de douleur.

J’aimais me balader dans la succession de chantiers inachevés, entre les blocs dont les squelettes semblaient vouloir empaler le soleil au bout de leurs piques. Mes pas soulevaient des crapauds planeurs couleur de rocaille, qui coassaient de colère en s’envolant. La brise, faisant résonner des panneaux de tôle contre des arcades de soutènement, orchestrait une musique lugubre. L’ancien quartier était comme un fœtus abandonné dans un caniveau, achevant de pourrir au vent. Une charogne de béton et d’acier.

Je rentrais épuisé de mes équipées, pour relayer Frise aux écrans de contrôle. Seuls une quinzaine nous intéressaient : ceux qui surveillaient le sud de la ville. Ils étaient situés à un quart de mile des buildings.

Je rentrai dans la salle de surveillance. Frise m’attendait, comme d’habitude.

— Qu’est-ce que tu as vu ? lançai-je, enjoué.

— Quatre rats qui se sont battus pour un couple de crapauds en train de baiser.

— Je croyais que les crapauds planeurs étaient toxiques.

— La peau du dos seulement. Les rats le savent, c’est pourquoi ils se contentent de leur bouffer les entrailles et les pattes. Ils laissent le reste. Si la console fonctionnait encore, je t’aurais enregistré ça…

Une grimace contracta mes maxillaires.

— Non merci. D’ailleurs, je n’ai pas déjeuné.

— Moi, si. Je vais aller me détendre.

Je le regardai dans le blanc des yeux. Ils étaient orange, comme si le sang s’y était mélangé. « Des yeux en omelette », pensai-je d’une manière incongrue.

— Le Nabot ne veut pas que tu te « détendes » pendant le service, pas vrai ?

Il ne répondit pas, mais ses prunelles parlaient pour lui. Il avait mâché une de ses racines, peu avant mon arrivée. Le manque lui était devenu insupportable, il n’avait pas tenu. Mais je n’étais pas de nature à donner un camarade – même un camarade comme Frise, pour qui achever des mourants était un travail ni plus ni moins rebutant que décharger des caisses.

— Tu n’as pas vu Vince ? questionnai-je en regardant machinalement la batterie de moniteurs. Depuis deux jours, on ne le voit plus. Ce n’est pas pour me déplaire, mais j’aimerais savoir ce qu’il trafique dans mon dos.

Je n’aurais jamais posé la question à Frise en temps ordinaire et celui-ci n’aurait tout bonnement pas répondu. Mais la peur de me voir rapporter son petit secret au Nabot le rendait tout à coup plus bavard.

— Il ne t’a rien dit ? Cela fait trois jours qu’il quadrille Maymontpolis et Intrapolis, avec l’idée d’ouvrir tous les circuits électriques des rues et des habitations. Quand le jus circulera de nouveau dans les câbles, tout s’illuminera simultanément. Ce sera très joli !

— Ce sera surtout très discret, marmonnai-je.

Haussement d’épaules.

— À ce moment-là, on n’aura plus besoin d’être discrets. Au contraire, il faudra que ça se sache… Et puis, notre boulot sera terminé, et on sera payés. Six kilos d’or fin chacun, et les Janssen en prime.

Évidemment, ça valait le coup. Frise ne s’éternisa pas plus longtemps, et je me retrouvai seul. La silhouette du mercenaire apparut sur divers moniteurs vidéo, pour disparaître dans le building où était installé le campement. Je me fis chauffer du café sur le réchaud à alcool apporté par Luwis, et me carrai dans un siège-fil de fer, que Mâchoire Brisée, toujours lui, avait trouvé au deuxième étage. Je démontais et remontais mon Janssen tout en regardant devant moi, habitude prise dans la jungle. Au bout de quelques minutes, la fixité des images me poussa doucement dans une léthargie dépourvue de pensée. Puis, un mouvement sur ma gauche me tira de mon engourdissement. On se déplaçait sur l’écran numéro seize. Je reportai mes regards sur la carte. La seize surveillait l’entrée du stade, dans le complexe de loisirs. Tout un carré du mur d’images était voué à la surveillance de l’intérieur du stade. Je reconnus Vince, qui portait une boîte à outils – du matériel d’électricien. Après tout, son idée n’était pas si bête…

*
*   *

Je me préparais à quitter le bâtiment de surveillance. C’était à Lenki de me succéder ; je l’avais vue sortir du building abritant les tentes. Cinq minutes à l’attendre épuisèrent ma patience. Je sortis par la fenêtre défoncée.

L’escalier à crémaillère était relevé. Lenki tenait la chaîne permettant de faire descendre le tronçon d’escalier jusqu’à terre. « Aïe ! » me dis-je.

— On dirait que tu m’évites, attaqua-t-elle. Est-ce que tu aurais pris peur ? Qui fuis-tu ? Vince, ou tes responsabilités ?

Sa main frôla ma poitrine, pour descendre jusqu’à mon entrejambe.

— À ton avis ? rétorquai-je.

Je lui pris doucement la main – et lui arrachai la chaîne commandant la crémaillère. L’escalier heurta le sol dans un bruit de tôle froissée.

— À toi de le deviner. On forme une équipe, et vivre ensemble est déjà assez difficile. Je ne veux pas créer la discorde en m’affichant avec toi. C’est clair ?

Les yeux de Lenki étincelèrent.

— Tu as les foies, vociféra-t-elle. J’avais raison de le croire. Tu as peur.

D’une brusque torsion, je lui ramenai le bras dans le dos. Elle tenta de me griffer, mais je lui bloquai l’autre bras. À mon tour d’être en colère.

— Vince, pas plus que toi, ne me fait peur ! sifflai-je. Et je t’aime bien. Mais n’espère pas mêler tes affaires personnelles au travail.

Je la lâchai, et dévalai les marches sans me retourner. Elle feula dans mon dos. Un instant, l’idée m’effleura qu’elle pouvait dégainer son arme et m’aligner au bas des marches…

Je m’éloignai d’une démarche un peu raide. La sueur formait des auréoles sous mes aisselles, comme si j’avais pratiqué une heure de footing ; ce n’était pas seulement l’effet de la chaleur qui enveloppait la ville dans une écharpe étouffante.

Une dizaine de minutes me furent nécessaires pour parvenir au bas-quartier. Sa géographie me devenait peu à peu familière. Au-delà de ce terrain vague se trouvait une fosse au fond de laquelle on avait coulé une dalle de béton et déposé des colonnes. Des œufs de crapauds planeurs et des nénuphars séchés s’y incrustaient, formant des constellations d’herbier géant.

Au-delà de la carrière, une série d’entrepôts abritaient des éléments de grues. Je trottinai vers les carcasses d’immeubles, dont certains se résumaient à un squelette de poutres d’acier. Plus besoin de passer par les rues : je traversais directement les rez-de-chaussée bâillant aux quatre vents. Je fis une pause sur une colline de brisure de polystyrène expansé, moutonnant d’un assortiment de champignons. Le talkie-walkie crachota à ma ceinture :

— Plaike chéri…

Je me mordis les lèvres. Que me voulait-elle, cette fois-ci ?

— Vince te cherche. Je l’ai vu se dirigeant vers ton quartier, sur les moniteurs. Je crois qu’il veut poursuivre la discussion interrompue de l’autre jour.

L’envie d’insulter cette garce me démangea la langue. Mais il était à parier que ses confidences n’étaient pas terminées.

— Où se trouve-t-il, actuellement ? m’enquis-je.

— Il est sorti de mon périmètre de surveillance, transmit-elle, et la jubilation déformait presque sa voix.

Je coupai brutalement la réception. Elle avait délibérément attendu que Vince soit arrivé dans les parages immédiats avant de m’avertir. Vince possédait un talkie-walkie, il avait probablement tout entendu. Elle avait bien arrangé son coup. Était-ce elle qui avait encouragé Vince à me parler ? Ça ne m’aurait pas étonné.

Il était trop tard pour préparer un lieu de rencontre à mon idée. La solution la plus facile était de rebrousser chemin, mais cela ressemblerait trop à une fuite. Vince n’aurait de cesse de me coincer.

Mes yeux firent un tour d’horizon. Un des immeubles était recouvert d’une housse de plastique transparent, trouée en maints endroits, sur laquelle grimpait un liseron géant. Son voisin ferait l’affaire. Il était construit jusqu’au troisième étage. Des piliers d’acier en H crevaient son plafond de brique, pour se hisser huit mètres plus haut – soit trois ou quatre étages. Des traverses obliques les reliaient entre eux, tissant une toile d’araignée couleur de rouille. Un échafaudage de planches pourries escaladait la façade nord. Je franchis un amoncellement de parpaings brisés, prenant garde à ne pas me prendre les pieds dans les roncélastiques nichées dans les interstices, et entrai dans un vestibule immaculé.

Une immobilité glacée me bourrela de chair de poule. Je montai quatre à quatre un escalier en colimaçon tout édenté, pour émerger sur une terrasse. Une partie de celle-ci s’était effondrée à l’étage inférieur, créant une dépression rectangulaire. Mes yeux s’élevèrent jusqu’au faîte de l’ossature. Une plate-forme bouchait une partie du ciel, à hauteur du septième niveau. Une échelle verticale permettait de s’y hisser.

Le vertige n’avait jamais constitué une phobie chez moi. Mais je n’avais, jusqu’à présent, jamais eu l’occasion de grimper sur un assemblage de poutrelles à ciel ouvert ! Je n’avais pas le choix, un roquet comme Vince n’oserait pas me suivre jusque-là ; je devais conserver un avantage sur lui, même un avantage aussi subjectif que celui-là.

L’échelle grinça lorsque je l’empoignai. Je la relâchai aussitôt. Si je me mettais à peser les risques, le courage finirait par me manquer. Sans réfléchir davantage, je gravis à toute vitesse les échelons recouverts d’une pellicule crissante d’oxydation. L’échelle finissait au niveau du sol de la plate-forme. Je dus me mettre à plat ventre, mains collées au dernier échelon, pour en prendre possession. Le souffle rauque, je me redressai. De nouveau, mes côtes m’oppressaient.

Une brise tiède souleva mes cheveux, qui se déployèrent en ailes de corbeau. Mes yeux parcoururent l’espace rectangulaire surmontant la charpente ; il couvrait l’équivalent d’un appartement de deux pièces. La plate-forme était vide, exceptée une boîte de conserve couchée sur le flanc. Je m’approchai à quatre pattes, et saisis le cylindre de métal jauni afin de le flairer. L’intérieur rutilait, récuré par la pluie et le vent.

— Plaike ! rugit une voix, en bas.

Je baissai les yeux. Vince était là, sous moi, j’aurais pu lui pisser dessus si l’envie m’en avait pris. Je vérifiai que mon Janssen était chargé, puis lançai la boîte de conserve derrière lui. Il pivota brusquement – instinctivement, sa main avait cherché une arme à son aisselle. Mais il était venu sans arme…

Je rectifiai aussitôt : sans flingue. Son anatomie devait receler des poignards en quantité. Méfiance est mère de sûreté. Et je me méfiais autant de l’ambivalence de Lenki à mon endroit que de la jalousie de Vince.

— Lève les yeux ! criai-je en m’adossant à un pilier. En haut de l’armature. Viens me rejoindre !

Vince plaça une main en visière. Puis son ricanement grésilla comme une friture sur mon talkie-walkie :

— Okay, Plaike, comme tu voudras. Je ne vais pas me salir en passant par la cage d’escalier : c’est plein de toiles d’araignées. Même si tu en as dégagé la plupart…

Il se dirigea sans hésiter vers l’échafaudage courant le long de la façade de l’immeuble. Il progressait avec célérité, assurant ses prises à la manière d’un varappeur. Je jurai entre mes dents. Vince était acrobate !

Mes yeux firent le tour de la plate-forme. Il était hors de question de redescendre ; et rester ici revenait à annuler mon avantage sur lui. J’avisai les poutrelles horizontales courant jusqu’aux piliers d’angles. C’était à mon tour de faire de l’équilibrisme.

Lorsque Vince arriva sur la plate-forme, j’étais installé à califourchon sur une poutre maîtresse, jambes ballottant dans le vide. Faisant de mon mieux pour dissimuler une pétoche de tous les diables. Vince ne broncha pas. Il franchit les quatre mètres nous séparant.

— J’imagine que tu as fini de faire joujou avec les disjoncteurs des immeubles du centre-ville, prononçai-je d’une voix pas trop ferme. Tu voulais me parler ?

Vince était resté debout, dans une posture de plongeur. Ses mains étaient croisées derrière le dos. Il lança, sur une impulsion :

— Ma famille, c’était le cirque : un cirque itinérant, qui se déplaçait de ville en ville. J’étais funambule. Mon rôle consistait à me balader sur une corde tendue entre deux poteaux. On m’endossait une redingote descendant jusqu’au sol, sur laquelle était inscrit le nom de la compagnie. Nous étions en représentation, lorsqu’une troupe de mercenaires religieux a pilonné le village. Tous mes camarades de cirque ont été tués. Du dresseur de rats-loutres au bonimenteur. Tous, sauf moi : j’ai pu m’enfuir en sautant sur une branche de limandier. J’étais habile de mes membres. Plus tard, je suis devenu habile de mes yeux : les armes de précision. C’est resté ma spécialité…

Je ne bronchai pas. Son histoire me mettait mal à l’aise.

— Okay, j’y arrive. Une chose me chiffonne. J’ai eu vent de ta discussion avec Lenki…

— Les rumeurs vont vite, coupai-je, acerbe.

Mais je me foutais des rumeurs. Ma mauvaise humeur avait une autre source. Je lui en voulais de s’être épanché sur mon épaule, d’avoir violé un tabou de règle dans les équipes de combat. Pourquoi m’avoir choisi – celui qu’il haïssait le plus dans l’équipe ?…

Vince :

— N’empêche, je ne pige pas. Tu ne restes pas à cause de Lenki. Apparemment, tu t’en fous comme d’une guigne. T’es en disgrâce auprès de Forster, il te suffirait de lui demander ton solde et de filer. Forster te connaît : il n’essaierait pas de te doubler, tu es bien trop malin. Alors, pourquoi est-ce que tu ne fiches pas le camp ?

Moi :

— Te creuse pas, mon vieux. Moi-même, je ne sais pas très bien pourquoi je traîne ma viande dans le coin. C’est peut-être le coin, justement, qui me retient. On ne fait pas plus simple, comme raison.

Vince :

— Pour ça ?

Sa main décrivit un cercle englobant la ville.

— Pour cette pourriture ? Non mais tu es sérieux ? Tu as regardé le quartier : des sommiers déglingués, des radiateurs et des baignoires sabots fendues, des morceaux de tuyauterie crevée, des bétonnières rouillées… Voilà le décor ! Et si tu crois que le centre-ville est plus intéressant ! Forster veut rétablir la situation d’avant l’exode, un paradis pour riches, ultra-surveillé, pourvu de tout le confort moderne, coupé du monde. Intrapolis porte bien son nom : une ville égocentrique, refermée sur elle-même. Des myriades de crève-la-faim ne tarderont pas à rappliquer. Ils squatteront ce quartier, reformeront un bidonville, comme ça s’est passé il y a cinquante ans. Et c’est pour cet idéal que tu veux te battre ? Dans ce cas, tu as mal choisi ton camp !

Je m’adossai à la poutre d’angle. Des fourmis me couraient dans les jambes ; l’engourdissement me gagnait. J’avais hâte que la conversation se termine.

— Tout ce que cherche Forster, c’est le pouvoir, continuait Vince. T’as pas compris ça, toi qui es si malin ? Il veut négocier avec les pontes assouadhiens ou marsiliens le contrôle d’Elaï. Oh, un poste de conseiller lui suffira largement…

— Tu as trouvé ça tout seul ? l’interrompis-je. Le coin est pourri, c’est exact, mais j’y suis, j’y reste. Toi, si tu veux, tire-toi.

Merde, pourquoi aurais-je dû le ménager ? Il comprit le message, et regagna la plate-forme. Je m’accroupis et risquai quelques pas, cassé en deux. Cette posture de vieillard devait porter un sacré coup à ma dignité – mais la dignité n’était pas connue pour annuler la gravité. Je la récupérerais en bas. Vince me contemplait, goguenard. J’avais presque atteint cette fichue plate-forme, lorsque mon genou me trahit. Je chancelai. Un bras se porta à ma rescousse. M’agrippant à lui, je regagnai la plate-forme.

— Me remercie pas, fit Vince, narquois ; ça me ferait mal. Je t’ai dit que je t’aurais, et je t’aurai. Mais quand moi je l’aurai choisi – ou sur ordre de Forster.

— Merci quand même, répliquai-je du tac au tac. Et une dernière chose, à propos de Lenki : je ne m’en fous pas comme d’une guigne. Alors, compte pas sur moi pour te faciliter le travail.

Vince me lorgna avec un œil de boucher examinant un quartier de bœuf :

— Ce sera décidément plus facile de te buter que je ne croyais.


CHAPITRE XII

Vince allait toucher le sol lorsque je me décidai à descendre à mon tour. Je m’accroupis, pour poser un pied hésitant sur un échelon. La descente serait plus pénible que la montée, d’autant plus que j’étais resté trop longtemps là-haut. Mes yeux s’égarèrent dans un dédale de palissades crénelées par le délabrement.

— Alors ! s’égosilla Vince. Qu’est-ce qui te prend ? C’est le vertige qui te paralyse ?

Me tenant d’une main, je broyai le talkie-walkie.

— Boucle-la. Y a du mouvement, pas loin.

— Déconne pas…

Mais sa voix n’était qu’un murmure.

Oublié, le vertige. Je descendis de mon perchoir pendant qu’il informait les autres. Forster nous transmit :

— Je suis avec Freston, dans la salle de commande, il m’est donc impossible de superviser les opérations. Vince, tu n’as pas ton arme, c’est trop bête ! Tant pis, décroche. Tu remplaces Lenki à la télésurveillance.

« Plaike, Lenki part à votre rencontre, vous la guiderez jusqu’à vous. Ne tentez rien avant qu’elle n’arrive. »

Je protestai :

— Il y a des chances que le type que j’ai repéré ne soit qu’un éclaireur. Il nous a sûrement entendus, son premier soin sera donc de prévenir ses petits camarades. S’il n’a pas de radio, il va essayer de les rejoindre. Le temps que Lenki arrive, il se sera évaporé. Et puis, vous savez que je suis le seul à connaître le terrain.

Silence au bout des ondes. Le Nabot réalisait que son système de surveillance n’était pas si infaillible que ça.

— Bon… Essayez de localiser votre bonhomme. Ensuite, postez-vous en embuscade et attendez Lenki. Terminé.

J’accrochai le talkie-walkie à ma ceinture : la chasse avait commencé.

 

Le soleil dévorait les ombres. Vince avait disparu dans les moellons d’un pâté d’immeubles abattus ; je devais me démerder tout seul. Ce qui n’était pas pour me déplaire.

J’abordai un alignement de casemates de rangement d’outils de chantier, aux toits tapissés d’un lichen rougeâtre. Le terrain s’incurvait abruptement. Pour rentrer avertir ses copains, l’éclaireur aurait à passer par là. Dans une ou deux minutes, tout au plus. Je me glissai dans une casemate et me postai à une ouverture découpée dans la tôle. Ce serait facile, trop facile. Mais je ne pouvais me permettre de faire du sentiment, il fallait que j’abatte mon homme sans faire de vagues.

Deux minutes s’écoulèrent, et pas âme qui vive. M’étais-je trompé ? La radio grésilla.

— Merde ! soufflai-je dans le combiné. Qui m’appelle ?

— Plaike chéri, je te trouve à cran.

Lenki l’emmerdeuse.

— Je me suis posté à l’affût, dans une des cabanes du parking. J’attends que notre type se pointe.

La jeune femme pouffa d’une voix cassée.

— Je suis tout près de toi, et je n’ai rien vu. Si tu veux mon avis, ton éclaireur t’est passé sous le nez.

Pestant tout bas, j’enfonçai du plat de la paume l’antenne du talkie-walkie. Pas étonnant que mon éclaireur n’apparaisse pas, il m’avait devancé. Quel crétin je faisais ! Je sortis en courant de la casemate. Et vis mon gars.

Une fosse d’un demi-hectare de superficie creusait le plateau. Des roncélastiques effilochaient la pente d’accès, que les saisons des pluies successives avaient éboulée en plusieurs endroits. Une aire de ciment avait été coulée dans la fosse pour aplanir le socle rocheux, laissant toutefois affleurer une roche mauve, desquamée par l’érosion. Des piliers s’élevaient de l’assise de ciment, destinés à soutenir trois étages de parking. Un lierre tenace s’était infiltré par des fissures du sol, pour les recouvrir entièrement. Ses feuilles géantes dodelinaient de la tête. L’ensemble évoquait un site archéologique, un temple exhumé de la jungle dont ne subsistaient que des colonnes à demi écroulées. Mon éclaireur courait entre les colonnes. Et… une ombre évoluait à ses côtés. Ça, c’était le comble.

— Rectification, transmis-je à Lenki. Mon éclaireur n’est pas seul.

Je n’attendis pas la réponse ; ils avaient deux cents mètres d’avance, mais en ne traînant pas trop, j’avais peut-être une chance de les rattraper. Je dévalai la pente, sautant par-dessus les pierres et les buissons de roncélastiques. L’un des hommes se retourna et m’aperçut. Il avertit son copain tout en dégainant un flingue trapu. Je touchai le fond de la carrière, et me mis à courir vers les colonnes de lierre. Le type me tira dessus au moment où un pilier m’avalait – ce fut le lierre qui fit les frais de la décharge. D’autres détonations pareilles à des coups de fouet claquèrent. L’homme utilisait un automatique, du matériel fossile, puisé dans un stock embourbé datant de six cents ans. Nous n’avions plus le monopole des gadgets technologiques, ces fumiers en disposaient aussi. En tout cas, j’étais à peu près certain qu’ils ne possédaient pas de radio.

— Plaike, tu m’entends ?

Je collai le talkie-walkie à mon oreille.

— Ne parle pas si fort, les deux gus peuvent entendre nos échanges. Je peux les obliger à ne pas bouger, le temps que tu contournes le parking et que tu les prennes à revers.

— Lenki ! intervint Forster. Faites ce qu’il dit, compris ?

— On me prive de la fête, maugréa la jeune femme. Mais je suppose que je n’ai pas le choix.

— Exactement, confirma l’ex-colonel d’un ton sec : c’est un ordre.

Je souris à part moi. Forster était une ordure – mais entendre Lenki se faire rembarrer faisait toujours plaisir. Je lâchai deux coups à l’aveuglette, auxquels répondirent quatre détonations rapprochées.

Cette fois, j’avais localisé mes hommes. Les gueules de leurs armes avaient produit des flammes éphémères mais bien visibles. L’un d’eux s’élança d’une colonne, tandis que son acolyte le couvrait en tirant. Je m’accroupis et alignai à l’arraché la silhouette zigzaguante, tandis que des tiges de lierre hachées sous les impacts me tombaient sur les épaules. Mon pneumatique produisit un Plop-plop lorsque je pressai et repressai la détente, avant de siffler comme une Cocotte-Minute.

La silhouette se plia en deux, sans continuer de courir. Il avait été touché, mais il aurait dû s’écrouler, étendu pour le compte. Le tireur à l’abri m’obligea à me réfugier derrière ma colonne. Je fis sauter la capsule vide de ma crosse.

— Tu l’as eu ? questionna Lenki.

— Ma cartouche de gaz propulseur était à bout, fulminai-je. Le type a été blessé, mais je ne l’ai pas tué.

J’entendis mon tireur s’informer de la santé de son coéquipier – et l’autre l’engueuler en retour : on les avait prévenus de ne pas gaspiller leurs munitions.

Il était trop tard pour entrer en communication avec Lenki. Le bruit de mon appel pouvait la trahir, si elle se trouvait tout près. Quant à moi, je pouvais les obliger à se dévoiler. Cela permettrait à la jeune femme de les localiser à coup sûr.

— Plaike, appela Forster. Où en êtes-vous ?

— Foutez-moi la paix ! Pour le moment, c’est la partie de cache-cache. Ça peut durer des heures, si personne ne se décide à buter l’autre. Est-ce qu’il est nécessaire de les éliminer, maintenant ? Les détonations de leurs automatiques ont porté à un mile, leurs camarades savent à quoi s’en tenir. Ils ne montreront plus le bout de leur nez.

— Liquidez-les, fit le Nabot sur un ton sans réplique. Et exposez leurs cadavres bien en vue. Ensuite, repliez-vous.

— C’est vous le patron, je maugréai.

Lenki intervint, pour la première fois depuis dix minutes :

— Plaike, tu ne croyais pas si bien dire, tout à l’heure. Les détonations n’ont pas eu à porter loin. Je viens d’apercevoir des types équipés de souffleuses gros calibres, des KM.47 de modèle méliadorien, venant dans ma direction. Ça sent le roussi.

Le Nabot ne répondit pas. Il devait cogiter dur.

— Réglez ça avant que les renforts n’arrivent, fit-il simplement.

Ce qui signifiait : Improvisez.

Mes yeux étaient toujours braqués vers les positions respectives de mes tueurs. Je décelai un mouvement. En vitesse, je réarmai mon pneumatique. Tirai deux coups, pour voir. Les colonnes encaissèrent sans riposter. Je réitérai. Pas de réaction. Ou mes gus faisaient le mort, ou bien ils n’étaient plus là.

L’évidence me sauta aux yeux : ils connaissaient ma position. En se déplaçant dans mon angle de tir, ils pouvaient atteindre la colonne située derrière eux, sans que je les visse. Et ensuite, ils n’avaient plus qu’à se fondre dans le décor. Le diable seul savait où ils étaient maintenant. En d’autres termes : mon abri ne m’était plus d’aucune sécurité. Ma paume devint moite contre la crosse du Janssen.

Rien n’était fini. Au contraire, cela ne faisait que commencer. À la différence que, cette fois, j’évoluais en territoire inconnu. Je me faufilai de colonne en colonne. Celles-ci formaient les angles d’un labyrinthe mortel. Il suffisait de se trouver dans l’angle de tir d’un des deux tireurs. Ce n’était qu’une question de probabilité. Et autant dire que les chances étaient nettement en ma défaveur.

Pourtant… On ne remercie jamais assez sa bonne étoile. La seule comparaison qui me vient à l’esprit est celle d’une bille lancée dans un entonnoir. Les parois se rapprochent, à mesure que la bille tourne plus vite, de plus en plus vite – pour, soudainement, s’immobiliser.

Je ne le vis pas arriver. Pas plus qu’il ne me vit, de son côté. J’avais tourné le coin d’un pilier, pour me retrouver face à lui. Je fis un saut pour éviter de le percuter. Son visage ne m’apparut qu’après. Ses réflexes ne furent pas aussi rapides que les miens – ou alors, sa blessure au ventre l’avait diminué. D’une main, je le désarmai, tandis que le canon de mon Janssen lui entrait dans l’estomac. Il se recroquevilla contre le pilier.

J’évitai de regarder. L’homme eut une secousse, puis s’effondra, laissant une trace rose sur les feuilles de lierre. La balle l’avait traversé pour ressortir dans son dos, et se forer une niche dans le béton du pilier.

Une main s’appesantit sur mon épaule. Un raté au fond de la poitrine…

— Tu es trop nerveux, Plaike, c’est mauvais pour le cœur. Heureusement qu’il n’y a pas de plafond.

— Lenki ! sifflai-je, me relevant tant bien que mal de l’électrochoc. Ne recommence jamais, tu entends ? La prochaine fois, je te flingue sans une hésitation.

« Rester maître de ses nerfs et de ses sphincters. » Lenki avait failli me faire déroger à cette règle. Elle m’appliqua un baiser à pleine bouche.

— Tu es adorable. (Elle désigna d’un hochement de tête l’éclaireur abattu :) Tu l’as eu à bout portant, et de face. Pas de doute, tu es rapide. Je saurai m’en souvenir.

Je haussai une épaule, faussement indifférent :

— Ça fait plaisir de se savoir convoité. Mais autant te prévenir tout de suite, au risque de te décevoir : tu n’es pas la seule sur les rangs. Vince m’attend au tournant, pour le cas où je déraperais.

Elle repoussa le corps du talon, après l’avoir sommairement fouillé.

— Suffit d’avoir des semelles adaptées au terrain. À propos, l’autre s’est enfui. J’aurais dû le poursuivre, mais je voulais m’assurer du résultat, ici.

— Très touché, grimaçai-je. Les artilleurs que tu as aperçus, combien étaient-ils ?

— Six, mais pas sûre. J’ai cru apercevoir des chariots, plus loin. Ils seraient une vingtaine que ça ne m’étonnerait pas. Bon, il s’agit de se tirer d’ici avant leur arrivée.

Je me retournai. Forster avait parlé d’exhiber les cadavres ; nous n’avions pas le temps d’organiser une mise en scène. Mais je pouvais arranger quelque chose. Je ramassai l’automatique à crosse quadrillée, que le béton avait éraflé. Il restait deux balles.

— Ne regarde pas, fis-je. Ça ne va pas être très joli.

Elle regarda, un sourire aux lèvres. Ses paupières ne clignèrent pas, pendant que j’alignais le cadavre. Le crâne accusa l’impact des projectiles. Je déposai l’automatique sur sa poitrine. Lenki fixa les orbites crevées. Elle tira son pneumatique et, d’une balle, lui arracha la langue :

— Maintenant, on peut partir.


CHAPITRE XIII

Luwis nous attendait à la sortie du quartier en construction, couché derrière une glissière de sécurité. Le compresseur de sa souffleuse bourdonnait à ses côtés. Il nous apostropha :

— La promenade a été bonne ?

Lenki lui rapporta mon tableau de chasse, ajoutant :

— En tout cas, mes mines ne sont plus un obstacle. Les Assouadhis tiennent l’entrée de la ville et les chantiers.

— M. Forster ne va pas être content, fit remarquer Mâchoire Brisée en se relevant.

Il gueula :

— Frise, tu peux sortir de ton trou ! À mon avis, « ils » ne tenteront rien d’autre aujourd’hui. Ils l’auraient déjà fait. Ils sont sûrement au courant, au sujet des caméras de surveillance.

À une vingtaine de mètres, Frise émergea comme un diable de sa boîte. Nous étions passés devant sans le voir. Il s’était couvert d’un camouflage de terre et de feuillage. Je regardai ses yeux. Il avait mâché plusieurs racines ; la morphine coulait dans ses veines. Sans dire un mot, il ôta le carreau de l’encoche de son arbalète, et rangea le Janssen dans son holster.

Le Nabot ne tarda pas à se manifester, sous la forme d’une voix nasillarde :

— Je suis arrivé à la salle de surveillance. Luwis et Frise, vous restez où vous êtes, jusqu’à la tombée de la nuit. On ne sait jamais. Lenki et Plaike, rejoignez-moi.

Lenki et moi nous regardâmes sans rien dire, et nous mîmes en route en traînant les pieds.

 

Les doigts du Nabot tapotaient la console vidéo. Je me rendis compte que ce crépitement m’exaspérait. Je tâchai de focaliser toute mon attention sur le rapport de Lenki.

— Bon, interrompit Forster. On ne va pas épiloguer là-dessus. L’essentiel est qu’ils sachent qu’on est dangereux. Qu’ils ne pourront pas nous prendre par surprise.

— Quoi ? coupai-je. Mais ça crève les yeux ! Ils attendent la nuit pour attaquer. Comme s’ils ne savaient pas que nos caméras sont inefficaces dans le noir !

Lenki se croisa les bras sur la poitrine :

— Encore une fois, Plaike a raison. Je ne vois pas comment on pourrait les arrêter, maintenant. Et je ne suis pas du genre à livrer un combat perdu d’avance. Je laisse ça aux héros.

Une lueur d’inquiétude passa dans les yeux du Nabot.

— N’oubliez pas qu’ils ignorent où se trouve cette salle, et la seule carte détaillée d’Elaï est en ma possession. J’ai détruit toutes les autres en prévision de cette éventualité. Nos yeux-de-hiboux nous rendent maîtres de la nuit. Sans compter notre arme secrète, l’aile volante de Roman.

Lenki s’assit près du réchaud à alcool et déballa des quarts de métal. Les ongles ébréchés de Forster avaient cessé de crépiter sur l’ébonite. Est-ce que je rêvais, où sa voix se teintait de supplication ? Ça, c’était nouveau !

— La centrale atomique fournit déjà son propre courant, disait-il. Freston en est à la dernière phase de démarrage, il essaie en ce moment même de mettre en service le circuit secondaire. Bientôt la centrale marchera – à dix pour cent de sa capacité, mais elle marchera.

— « Bientôt », ça fait trop loin pour moi, fit Lenki en remplissant une bouilloire à un jerrican d’eau. Je ne suis pas candidate au suicide. Quelqu’un veut une tasse de café ?

— Tenez jusqu’à cette nuit, fit le Nabot d’une voix vibrante, et vous serez payés. Cette nuit, la centrale fonctionnera, je vous le jure… Merci pour le café.

— Cette nuit, murmura Lenki. D’accord, Forster. Je reste. Mais pour l’or, rien que pour l’or.

*
*   *

Le clair de lune permettait de discerner sur les moniteurs des ombres fugitives convergeant vers le centre-ville. Forster restait à la console, « pour superviser les opérations », comme il disait. Un détail m’inquiétait : aucun de nous n’était expert dans le domaine de la guérilla urbaine. Il faudrait improviser… Mais c’était pour cela que le Nabot nous avait engagés : pour nos facultés d’improvisation.

— On dirait qu’ils veulent atteindre un lieu précis, transmit Forster. Un point situé près du complexe de loisirs.

Nous étions planqués sur les terrasses d’immeubles-cônes du centre-ville. Selon la méthode classique, chacun avait la possibilité de couvrir l’autre. Les yeux-de-hiboux ne permettaient pas de distinguer grand-chose au-delà de cent mètres, mais Lenki avait trouvé un moyen pour repérer nos zigotos à coup sûr. Parmi les meubles défenestrés, on avait disposé ses bidons ; on n’avait qu’à tirer dessus pour obtenir de jolis feux d’artifice, le temps pour Forster de dénombrer nos ennemis.

J’entendis un claquement sec, Vince venait de tirer :

— Touché ! glapit-il.

— Vince, l’engueula Forster, arrête ton boucan ! Tu n’es pas à la foire. Ils sont trois fois plus nombreux que vous. À ce petit jeu, ils vous auront tous dégommés avant l’aube. Contentez-vous de regarder. Où se dirigent-ils ?

Luwis :

— Vers le stade. J’en ai vu entrer quatre. Ils sont assez près de nous, à présent.

— Quatre, fit le Nabot. J’en prends note. Ils sont assez près. Illuminez-moi le paysage.

Assez près, ils l’étaient : ça courait même de partout, comme de la volaille affolée. Je mitraillai un bidon posé au milieu de la chaussée. Le bidon, bourré de paille imbibée d’alcool, s’embrasa dans une grande gerbe blanche, et continua de se consumer en épinglant impitoyablement sur les murs de la ville des combinaisons noires encagoulées ou passées au charbon. J’enflammai deux autres bidons, sur toute la longueur de l’avenue. Il y eut un flottement dans les rangs ennemis. Les rues avoisinantes s’illuminèrent pareillement. Enfin, le temps coagula autour d’eux, et ils détalèrent comme des lapins.

— Ouaaah ! beugla Vince. On se croirait en plein jour ! Forster, combien tu… hum ! Monsieur Forster, combien sont-ils ?

— Plus d’une vingtaine, en tout cas. Il faut en intercepter le plus possible avant qu’ils ne se barricadent dans le stade ! S’ils y parviennent, ils auront une tête de pont dans la ville même, et nous ne pourrons plus les en déloger !

Je ne l’avais pas attendu pour parvenir aux mêmes conclusions. Je sautai de mon balcon, et me mis à courir sur le trottoir, droit vers le stade. Mon casque amplificateur de lumière ballottait, glacé, contre ma hanche. Lenki, à l’autre bout de l’avenue, venait de s’immobiliser. Elle porta sa radio à l’oreille, puis fit demi-tour. Au passage, je l’attrapai par le coude.

— Hé ! lui lançai-je. Tu abandonnes ? La bagarre n’a pas encore commencé !

Elle se dégagea de mon étreinte.

— Qu’est-ce que tu racontes, tu n’as pas écouté ? Forster m’a ordonné de me rendre à la télésurveillance. Freston l’a appelé, il a besoin de lui d’urgence. La centrale serait prête à fonctionner.

— On n’a déjà pas assez de bras ! grinçai-je. Tant pis, on se débrouillera sans toi.

Elle était déjà partie. Je poussai un soupir ; la douleur rampait de nouveau sur mes côtes. Je retins ma respiration, et piquai un sprint jusqu’au carrefour.

— Luwis, où es-tu ? gueulai-je.

Logiquement, il aurait dû se trouver devant moi.

Je me retournai : quelqu’un venait de déboucher d’une rue adjacente. Ce n’était pas Luwis. Ni Vince, ni Frise. L’homme était encagoulé de noir, et portait ce que j’identifiai immédiatement comme un fusil d’assaut. Emporté par son élan, il n’eut pas le temps de s’en servir. Trois balles traversèrent son gilet pare-balles pour s’immobiliser dans son abdomen. L’homme roula sur lui-même en lâchant son arme luisante de graisse. La crosse de plastique fossilisé s’émietta sur le goudron. J’essayai de la ramasser, pour m’apercevoir qu’elle s’accrochait par une menotte d’acier nickelé à la main du mort. Il m’aurait fallu une paire de cisailles pour la décrocher. Et le type ne portait sûrement pas la clef sur lui.

Je relâchai la main, qui retomba mollement, et fouillai le corps. Contrairement à mon éclaireur de cet après-midi, celui-ci trimbalait un véritable équipement de boy-scout : canif (que j’empochai), briquet-tempête (idem), boussole… Je la laissai tomber.

Luwis apparut enfin. Il clopinait, bardé dans le harnachement de la souffleuse.

— Pourquoi tu n’as pas pris le lance-roquettes, pendant que tu y étais ! lançai-je, sarcastique. Le Nabot veut livrer une ville clef en main, pas un tas de ruines. Et ce machin est trop lourd. Il faut arriver à pénétrer dans le stade avant qu’ils ne bouclent toutes les entrées – avant qu’ils ne le transforment en château fort inexpugnable !

Il hésita, puis déboucla ses sangles. L’arme chut à terre avec un bruit de casserole. Ce fut au tour de Frise d’apparaître, armé de son arbalète.

— Au stade ! braillai-je.

L’adolescent aux traits de vieillard ralentit à peine. Je me lançai à sa poursuite, bientôt rejoint par Vince, carabine en bandoulière.

— Frise, haleta-t-il. Cet idiot s’est complètement shooté avec ses racines !

La lueur des braseros diminuait. Nous abordions une zone obscure. Chacun enfila ses yeux-de-hibou. Les lueurs de nos bidons acquirent une nouvelle intensité, comme si on les avait avivés en y déversant de l’alcool. Le stade se dressait devant nous. Les lunettes brouillaient les contours, mais l’enceinte nous paraissait aussi imposante qu’avait dû l’être le Maximus Circus.

— Je l’ai visité, dit Vince. Chaque gradin peut servir de cachette. L’arène s’est changée en bourbier rempli de pourprins et de pieuvres de vase. Les fondateurs de la ville y ont installé des caméras de surveillance : Lenki pourra nous guider, là-dedans.

— Assez discuté ! tranchai-je en me mettant en route. Frise ne nous a pas attendus, lui !

— C’est vrai, fit Luwis. Où est-il passé ?

Une seconde plus tard, un crépitement proche nous fournit la réponse.

— Merde, glapit Luwis. Qu’est-ce qui se passe ?

— Tu veux un dessin ? crachai-je en m’élançant. Frise est en train de se faire aligner !

Vince me dépassa.

— Je passe devant, souffla-t-il. Je connais un peu le terrain.

Nous longeâmes les murs du stade en file indienne. Une entrée n’avait pas été obturée ; un panneau la surmontait :

ENTRÉE N° 14.

Luwis déchargea une cartouche de gaz à l’intérieur, tandis que Vince s’y faufilait. Une minute passa, sans laisser filtrer le moindre bruit. Plus de doute, Vince s’était fait avoir silencieusement, au couteau. J’étreignai mon Janssen.

— Luwis, tu me couvres, déclarai-je.

Il enclencha une nouvelle cartouche de gaz, et fit pénétrer un projectile dans la chambre de tir.

— Quand tu veux.

— Ramenez-vous, lança soudain Vince. Il y a une surprise qui vous attend.

J’hésitai. Et si c’était un piège ? Si c’était un couteau sur la gorge qui le faisait parler ? Il n’y avait qu’un moyen de s’en assurer.

J’entrai, Janssen sous tension. Une allumette achevait de se consumer sur le sol, qui suffisait à éclairer la scène. Une scène tout éclaboussée de sang ; il y en avait partout – sur les dalles, sur les murs blanchis à la chaux, à présent badigeonnés de jolies traînées roses.

J’en relevai mes lunettes de surprise. Pour les rabattre derechef. Vince se tenait accroupi auprès d’un des corps.

— On a refait la décoration, par ici, lâcha le tireur d’élite en poussant un rire nerveux. Et Frise n’a pas hésité à y mettre du sien, de sang…

Il reposait non loin de là, baignant dans une mare noirâtre. Littéralement haché menu. Sa bouche était couverte d’une écume rousse, ses putains de racines. Ses traits ratatinés, que la raideur cadavérique n’avait pas encore figés, étaient encore plus laids morts que vivants ; heureusement, sa natte en corolle en cachait la plus grande partie. Le silence s’abattit dans la salle du carnage. Chacun reconstituait ce qui s’était passé. Ce n’était pas dur : complètement allumé par la dope, Frise avait surgi au beau milieu du gros de la troupe, et canardé tout ce qui bougeait. Sept, huit. Les impacts constellant le crépi des murs témoignaient de la violence de l’assaut.

— Il a buté un type avec son arbalète, murmurait Luwis. Puis il s’est servi du fusil-mitrailleur toujours accroché à la main du macchabée…

Vince fut le premier à se secouer. Le craquement d’une allumette fut comme un déclic.

— Filons d’ici avant que les survivants reviennent. Frise en a bousillé huit, mais il en reste une quinzaine. Et il faut les réduire au plus vite.

Quelque chose m’intriguait, et j’approchai d’un des corps. Comme ses compagnons, il était habillé de noir et portait une cagoule. L’une de ses orbites était crevée.

— Minute, lançai-je en m’accroupissant. On dirait qu’on n’est pas les seuls à aimer voir dans la chaleur de la nuit…

Je m’engluai les doigts dans sa veste noire, pour arracher une paire d’objectifs. Je regardai au travers l’allumette de Luwis qui flambait.

— Des lunettes nocturnes, mais on y voit moins bien qu’avec nos yeux-de-hiboux. Ça n’est pas de la technologie fossile. Plutôt de l’infrarouge. Si Frise n’avait pas dégagé le terrain, ils nous auraient tirés à bout portant. Ça change les données. Eux aussi peuvent voir dans le noir.

J’allumai mon talkie-walkie, pour que le Nabot écoute bien ce que j’avais à déclarer.

— Le seul avantage que nous possédions sur eux vient de s’envoler. Je propose d’attendre le jour, pour permettre à Lenki de…

— Pas question, répliqua Forster. Mon idée est toujours valable : rabattez-les dans l’arène. Je me charge du reste.

— Et comment ? siffla Vince. On va se faire tirer comme des lapins.

— Bon, soupira le Nabot. Dites-leur.

Lenki se racla la gorge :

— J’ai appelé M. Forster sur un canal réservé. Avant de me rendre à la salle de surveillance, j’ai fait un détour par le quartier en construction. Ceux que vous affrontez ne constituent qu’une première vague. Il reste encore une dizaine de types, qui attendent. Combien de temps ils resteront à attendre, ça, je ne sais pas. M. Forster a préféré différer la révélation pour ne pas vous distraire de votre tâche…

Ouais. J’avais une autre explication à son attitude, autrement plus convaincante : Forster avait les foies que nous n’abandonnions la partie, si nous apprenions qu’une fois nos zigotos liquidés, il faudrait retourner au casse-pipe. Il ne fallait pas décourager les bonnes volontés.

Vince jura :

— L’endroit devient vraiment très fréquenté. Il vaut mieux commencer tout de suite. Les vestiaires sont par là.

Il désignait une porte à battants. Je lui emboîtai le pas.

Puis la cloison explosa devant lui.

Sans réfléchir davantage, je me jetai à terre, aperçus Vince qui m’imitait. Un gros calibre nous canardait à travers la paroi, sans doute une souffleuse. Vince se mit à tirer, quelque part dans l’entrée ravagée. Je rampai jusqu’à un cadavre, que je bourrai de coups de pied pour dégager le fusil d’assaut coincé sous son sternum. Je l’armai et tirai à mon tour. Je ne relâchai la détente que lorsque l’arme cessa de tressauter entre mes mains. Mes oreilles continuèrent à bourdonner longtemps après que le silence fût retombé. L’atmosphère empestait la poudre, et l’on n’y voyait goutte, comme si on avait balancé une grenade fumigène.

— Tout le monde est indemne ? cria Vince.

Mon talkie-walkie criaillait d’appels répétés. Je coupai le contact. Luwis ne répondait pas. Je perçus un râle, sur ma droite. Je jouai des coudes pour me frayer un chemin parmi les cadavres.

Luwis reposait sur le dos. Un petit trou ciselé perçait sa poitrine, un peu à gauche du cœur. Sa peau d’émail était embuée de sueur. Sa main agrippa la mienne.

— Je crois que ce n’est pas trop grave, haleta-t-il. La poche, là…

J’y piochai un sachet transparent. Dans le sachet roulaient des pilules bleues et rouges. Vince rampa jusqu’à moi. Il vit les pilules et siffla entre ses dents :

— Eh ben mon cochon, si j’avais su… C’est mieux que les racines de Frise, ça. Un cocktail d’amphétamines et de cocaïne. Ainsi que d’autres trucs en « ine » que je ne connais pas. Luwis ne regarde pas à la dépense.

Même au seuil de la mort, Luwis conservait son flegme. Il avala les pilules, toutes, sans discrimination. Au bout d’une brève minute, il grogna et se redressa. Vince fit des yeux aussi ronds que les miens :

— C’est beau, la bio-technologie, ça remet même les morts d’aplomb.

Luwis s’accroupissait avec difficulté. Il était en état second. Sa chemise était imbibée de sang. Il n’allait pas tarder à mourir, mais il ne semblait pas s’en apercevoir.

— Il faut… parcourir les gradins…, fit-il d’une voix blafarde. Les obliger à descendre progressivement… de sorte qu’ils n’aient d’autre choix que l’arène… comme refuge.

Il appliquait à la lettre les ordres de Forster. D’un mouvement brusque, il opéra une torsion sur la chaîne reliant un fusil d’assaut au bras d’un cadavre. La chaîne se rompit. Je le suivis, comme on suit la trace d’un ressuscité. Il défonça à coups de crosse la cloison criblée de balles, et entra dans les vestiaires.

Deux nouveaux cadavres nous attendaient. L’un portait le compresseur de la souffleuse K.M.47 du second. Une de mes rafales tirées à travers le mur les avait épinglés. Le compresseur sifflait par les trous de la rafale comme une théière oubliée. Nous gravîmes des escaliers permettant d’accéder aux tribunes. Luwis avançait sans s’occuper des possibles embuscades.

Je débouchai dans les gradins supérieurs. L’arène s’étendait, flaque de boue hérissée de pourprins dépourvus de feuilles. Je levai la tête. Des tribunes d’honneur s’avançaient en saillie au-dessus de ma tête. L’escalier par lequel on y accédait avait disparu ; il n’en subsistait que des membrures claquant au vent. Je recourbai l’index à l’adresse de Vince.

— Les tribunes dominent toute l’aire du stade. Parfait, pour un tireur d’élite. Tu as une vue couvrant des gradins. C’est le moment d’exercer tes talents d’acrobate, pas vrai ? Je te couvre.

Luwis ne m’avait pas attendu pour commencer à ratisser les gradins. Vince grimaça un sourire, et se mit à grimper. J’affutai ma vision sur les rangées de bancs. Un tir éclata, provenant de l’arène. Des impacts étincelèrent sur les traverses d’acier de l’escalier. Vince bascula dans les tribunes.

— Je suis okay, me transmit-il par radio. Et Luwis ?

— Il continue de faire le tour du stade. Je me demande comment il tient. Putain de drogues…

Vince renifla.

— Je crois qu’il ne trouvera rien, les tirs qui nous visaient provenaient de l’arène. J’ai décelé les flammes cruciformes de leurs fusils d’assaut. On dirait qu’ils y sont tous.

Luwis revenait. Il secouait la tête, les gradins étaient vides. Je transmis à Forster.

— Je vous envoie Roman, répondit-il. Préparez-vous à faire le ménage.

Luwis marchait plié en deux, dissimulé par un rempart de béton aux yeux des soldats dans l’arène. Il s’effondra à mes pieds. Je le relevai ; sa bouche était pleine de sang. Sa mâchoire de travers était incapable de le conserver, son menton s’en retrouva poissé. Le spectacle était pitoyable.

— Luwis ? demanda Vince.

— Hémorragie, diagnostiquai-je. Cette fois, ce ne sont pas des pilules rouges et bleues qui le réveilleront.

Roman nous avertit qu’il approchait du stade. Les vents lui étaient favorables.

— Quelqu’un dans les gradins ! m’avertit soudain Vince. Je l’ai repéré, il essaie de gagner la sortie. Il est trop tard pour le ramener avec les autres, et Roman est en route. Faut que tu t’en occupes.

Je regardai le cadavre de Luwis. Et soudain, ma décision fut prise.

— D’accord. Mais après ça, je mets les voiles.

Forster et Lenki avaient entendu, mais je m’en foutais. C’était à eux aussi que je m’adressais. J’en avais ma claque, des cadavres. J’en avais fourni plus que ma ration. La guéguerre, ce n’était pas motivant quand on se savait du mauvais côté. Dans cette opération pourrie, il n’y avait pas de bon côté.

— Je vais te guider, intervint Lenki. J’arrive à distinguer les ombres, sur mes moniteurs de contrôle.

Je lui signifiai que j’avais compris et me mis en chasse, lunettes amplificatrices aux yeux. Ses indications me firent traverser des salles encombrées de matériel de musculation désuet.

— À gauche, me signifia Lenki. Tu peux entrer, tu ne risques rien.

Est-ce un accès de méfiance plus ou moins obscure qui me fit hésiter ? Je perçus un mouvement, puis m’emmêlai les pinceaux dans un câble traînant à terre. Une rafale passa au-dessus de ma tête, traversant l’espace où je me tenais un instant auparavant. Je roulai sur moi-même, pour atterrir dans les jambes de mon agresseur. D’un coup de genou, il envoya balader mon Janssen au loin. J’entendis celui-ci heurter quelque chose, puis dégringoler dans un conduit. Je saisis un bras à l’aveuglette, et le tordis. Le gars était robuste, approximativement de ma taille. Une courte lutte nous opposa. Ma main s’égara sur son crâne. Je sentis la sangle de lunettes nocturnes, que j’arrachai aussi sec.

Aveugles, ses doigts cherchaient mes yeux. J’évitai un coup de front, qui me percuta la clavicule, faisant douloureusement résonner ma cage thoracique. Puis ma main rencontra l’objet contre lequel j’avais trébuché : des poignées de métal, réunies par une rangée d’élastiques. Cela servait à forcir les muscles deltoïdes.

L’homme essayait de dégainer un poignard glissé dans une de ses bottes. J’enroulai les élastiques en écharpe autour de son cou, et serrai, serrai, coupant l’afflux sanguin à son cerveau. L’homme s’effondra comme une chiffe. Ses mains m’agrippèrent mollement, avant de retomber. Je ne relâchai les poignées que lorsque ses spasmes eurent cessé.

Je me relevai. La cagoule de l’homme m’épargnait le spectacle macabre d’un visage bleui par l’anoxie. Moche, mais je n’avais pas eu le choix. Dans ces cas-là, tuer se ramène à un simple réflexe. La sueur ventousait ma chemise à ma peau, ce dont je n’avais cure. Aucun doute n’était possible : Lenki m’avait délibérément jeté dans les bras du tueur. Pourquoi m’avait-elle trahi ?


CHAPITRE XIV

Il fallut me rendre à l’évidence, mon Janssen était perdu. Un soupirail s’ouvrait dans le plancher ; l’arme avait glissé entre ses barreaux pour aller se perdre au fond. Sur le moment, je n’envisageai que la perte d’argent que sa disparition représentait.

Mes pas me poussèrent vers les tribunes. Roman devait survoler le stade, quelque part. Ses yeux-de-hibou lui permettaient de voler à vue. J’étais curieux de savoir comment il allait s’occuper du commando réfugié dans l’arène. Forster nous avait dit de nous tenir prêts. Une ombre occulta la lune une fraction de seconde. Je levai les yeux. Roman était là, au-dessus. Il perdait peu à peu de l’altitude.

— Plaike, bon Dieu, que se passe-t-il ? beuglait Forster au talkie-walkie. Lenki ! pourquoi ne répondez-vous pas ?

Je baissai le volume du son au point de le rendre inaudible. La raison pour laquelle Lenki demeurait muette n’était pas difficile à trouver : elle avait quitté la salle de surveillance pour venir finir le travail.

Un bruit attira mon attention. Je me retournai. Elle avait fait vite. Elle était assise dans un siège du premier rang. Son Janssen allait d’une main à l’autre.

— Tu tiens trop à tes côtes, Plaike, sourit-elle. Un jour, ça te perdra.

— Ce jour, ce ne serait pas une nuit ?

— Possible. C’est même sûr. Mais avant, si nous assistions au spectacle offert par Roman ? C’était devenu un peu ton copain. Que tu aies au moins le privilège de voir pourquoi tu vas mourir.

— Tue-moi maintenant, déclarai-je. J’ai eu mon compte. Les morts me font vomir.

La bouche de la jeune femme s’arrondit.

— Oh ! ta délicatesse t’honore, mais elle n’est pas de mise, dans le métier qui est le nôtre. Tant pis pour toi, tu verras tout de même. Après… je te promets que ce ne sera pas douloureux.

Mes épaules s’affaissèrent. Le combat de tout à l’heure m’avait épuisé. Le rideau allait enfin tomber sur le dernier acte.

— Pourquoi n’as-tu pas fait ça plus tôt ? Pourquoi maintenant ?

Son sourire s’élargit.

— Tu as abandonné, Plaike. Et je t’aimais. Je n’ai plus rien à perdre.

— Toi, m’aimer ? (Je me payai le luxe de laisser fuser un rire, qui sonna aigre à mes oreilles.) Je croyais que tu étais assez grande pour te prendre en main toute seule.

Sa main se crispa sur le Janssen, et je crus un instant qu’un projectile allait me perforer la poitrine. Mais ses traits se détendirent imperceptiblement.

— Descendons jusqu’au premier rang, dit-elle brusquement. Le spectacle va commencer.

Elle me poussa du bout du canon. Docile, je m’exécutai. Nous étions à peine arrivés que l’arène s’enflamma subitement en plusieurs endroits et que retentirent les déflagrations du bombardement. Je soulevai mes yeux-de-hibou, de peur que la luminosité ne m’aveugle. Lenki garda les siens. J’entendis Vince crier dans son talkie-walkie. Elle augmenta le volume du récepteur.

— Ave César ! clamait-il. Ceux qui vont cramer te saluent !…

Il tirait sur les survivants du bombardement, qui se débattaient dans les flammes bleuâtres. J’observais, fasciné. Les silhouettes s’abattaient les unes après les autres. Vince faisait un carton. C’était comme si Roman avait balancé un millier de torches au magnésium.

Lenki recula jusqu’au bord des gradins.

— Le spectacle est fini, Plaike. Dommage pour tous les deux.

Il était trop tard pour tenter quoi que ce soit. Je la regardai droit dans les yeux, mais je ne pus empêcher mes membres de trembler ; tout mon organisme se révoltait contre l’inéluctabilité de la mort.

Ce fut Freston, Freston l’ingénieur, qui me secourut. Il se trouvait à deux kilomètres, cloîtré dans sa salle de commande. Pourtant, il me sauva la vie. Tous les projecteurs s’allumèrent en même temps. Abreuvés d’électricité, ils rayonnaient de lumière blanche.

La centrale d’Elaï fonctionnait.

Lenki poussa un cri de douleur. Titubant, les yeux larmoyants, elle arracha son casque. J’avais ôté le mien : cet afflux soudain de lumière m’aveugla un peu moins d’une seconde.

Une balle pulvérisa mon talkie-walkie. Avec un cri inarticulé, je poussai Lenki par-dessus la rambarde. Elle s’écrasa dans un bruit mou, dix mètres plus bas.

L’aile volante hésita une fraction de seconde. Roman, planant à quatre-vingts pieds d’altitude, avait reçu le flash des projecteurs surpuissants, une dose lumineuse amplifiée trente mille fois par ses lunettes. Je le vis qui se cabrait sous l’explosion de ses yeux. Une fraction de seconde, l’espace prit corps autour de lui, comme pour l’emprisonner dans sa gélatine. Puis le Delta plongea en piqué dans les gradins.

*
*   *

Il ne me restait plus qu’à partir. Mais avant, je voulais être payé. Et puis Freston, d’une façon détournée, m’avait sauvé. Il avait le droit d’être informé de la situation. Frise et Luwis étaient morts, Lenki les avait suivis ad patres. Il ne restait que Vince, resté en arrière pour s’assurer que tous étaient morts dans l’arène. Et le reste des Assouadhis qui n’allaient pas tarder à rappliquer.

J’arrivai essoufflé devant la grotte d’accès de la centrale. Il restait trois tenues orange usagées, au fond d’une benne de wagonnet. J’enfilai la moins rongée par les acides et sanglai mon masque. Par chance, le moteur à alcool servant de groupe électrogène fonctionnait toujours. Les ampoules diffusaient une lueur pâlotte qui permettait de voir à dix pas. C’était suffisant, je n’avais pas l’intention de m’éterniser. En progressant sur la passerelle, je repensai à Lenki. Une contraction me serrait les côtes, mais ce n’était pas seulement les douleurs de la convalescence.

Je longeai une paroi de roc poreux de la caverne aux dimensions de cathédrale. Le lac miroitait juste sous mes pas. Des bruits de pas résonnèrent au sein de la pénombre de moiteur froide. La seconde vague d’attaque ? Non, c’était improbable, je l’aurais repérée en chemin. Ils ne se seraient pas contentés de me suivre. Et les pas appartenaient à une, peut-être deux personnes. Vince ? C’était l’hypothèse la plus crédible. Mais il aurait dû m’appeler, pour l’attendre. À moins que…

Ma seule arme était le canif trouvé sur le cadavre de l’Assouadhi abattu dans la rue. Face à une carabine de précision, elle ne faisait pas le poids. Je dévalai la passerelle, obliquai à gauche pour changer d’itinéraire. Une zone d’ombre s’étendait un peu plus loin, là où une série d’ampoules trop anciennes avaient grillé lors du rétablissement du courant. Mes pieds pataugèrent dans du liquide. Je baissai les yeux : la passerelle s’enfonçait doucement dans le lac. Des taches d’encre s’enroulaient autour de montants immergés, les fameuses flaques inflammables contre lesquelles Forster nous avait mis en garde. Il ne me restait plus qu’à faire demi-tour.

Je grimpai quatre échelons glissants, pour me retrouver sur la passerelle principale. Une détonation démesurée roula dans la grotte, et un éclat de ferraille écorcha ma combinaison.

— Bouge pas, connard ! Mains en évidence !

J’obéis : la balle de Vince avait sectionné la rampe, à un millimètre de ma main. Vince était un tireur d’élite, et, hormis des piliers, de loin en loin, il n’y avait rien pour se cacher. Vince marchait sur une passerelle parallèle à la mienne. Il s’achemina sans se presser jusqu’à une jonction coupant ma route à trente pas. Son fusil à lunette n’avait pas besoin d’être fixé sur moi, il savait que je ne tenterais rien ; il lui suffirait d’épauler. Encore plus facile que les types gigotant dans l’arène du stade en proie aux flammes, agrafés au télescope de son arme. J’attendis patiemment.

Il stoppa à trois mètres. Pas bête : à cette distance, je ne pouvais pas lui sauter dessus. Même si je n’en avais pas la moindre envie.

— Qu’est-ce que tu en penses ? fit-il derrière le masque de sa combinaison. Je t’avais dit qu’un jour je t’aurais. À ma manière, et sur ordre de Forster. Pas de pot pour toi, Plaike : je t’ai vu balancer Lenki par-dessus bord. J’en ai averti Forster.

Forster, Forster…

— Tiens, ce n’est plus « M. Forster » ?

— Bientôt, ce ne sera plus rien du tout. Les renforts de ceux qu’on a exterminés ont vu l’incendie dans le stade. Ils rappliquent. Alors, je fais comme toi. Je passe rafler mon dû, et adieu.

— Lenki m’a envoyé sur le tueur, plaidai-je. Elle allait m’abattre, je n’avais pas le choix.

Le percuteur de la carabine claqua.

— Ça, je ne suis pas censé le savoir… ni Forster.

Lenki, en bousillant mon talkie-walkie, m’avait empêché d’entendre sa conversation avec le Nabot ; par-delà la mort, elle avait fixé mon sort. Vince pointa le canon à hauteur de mon cœur.

— Tu n’as plus rien à me dire ? poursuivit-il. Tu passeras le bonjour à ton négro de Fraimont, en enfer…

Son index pressa lentement la détente. Deux bruits de bouteille qu’on débouche retentirent plus loin – Plop-plop – et le coup de carabine partit au plafond. Vince chancela, la vitre de son masque étoilée en deux endroits. Il s’écroula, laissant choir son arme dans les profondeurs du lac.

Je m’accroupis au pied de la dépouille frémissante.

— De la part du négro, murmurai-je, pour aussitôt me reprendre.

Toutes les vengeances du monde ne me rendraient pas Fraimont.

Une tenue orange progressait vers moi. Elle étreignait le Janssen qui avait aligné Vince ; son autre main était crispée sur son ventre. Roman ? Mais sa chute l’avait tué, j’avais vu son cadavre. Et je ne croyais pas aux miracles.

— Lenki ?

La combinaison orange rangea son Janssen à la ceinture. Elle tendit la main pour me relever. Je l’agrippai. Elle m’attira – et un poing s’écrasa sur ma poitrine. Je retombai à genoux, le souffle coupé, des insectes bourdonnant dans les oreilles.

— Est-ce que ça t’aide à te souvenir de moi ? fit la voix rauque de la jeune femme. Tu aurais dû vérifier que j’étais morte pour de bon ! Quand j’ai entendu Vince discuter avec Forster, j’ai compris qu’il allait me voler ce qui me revenait de droit.

— Mon exécution, soufflai-je. C’est ça ? Tu arrives trop tard, Vince m’a prévenu que les Assouadhis se répandent dans la ville. Elaï leur appartient. Après le sort qu’on a réservé à leurs copains dans le stade, ils ne feront pas de quartier.

Sa main se crispa sur son abdomen. Elle déglutit.

— Ils seront là d’une minute à l’autre, mais ça n’a plus d’importance. Ma chute dans l’arène a été stoppée par un filet métallique, sur lequel j’ai glissé de tout mon long. Mon flanc droit est à vif. Je me vide de l’intérieur. Je vais bientôt mourir, mais avant…

Elle agrippa la rampe. Le Janssen réapparut.

— Je compte jusqu’à dix. Cours ! Un, deux…

J’ouvris la bouche, mais c’était inutile. Le compte à rebours avait débuté. Je clopinai jusqu’au pilier le plus proche, en me palpant les côtes. Son coup les avait ébranlées, mais aucune ne semblait fêlée.

— Dix !

Un pilier vitrifié se fragmenta dans mon dos. Je me plaquai contre la paroi. La tigresse était mortellement blessée, mais elle savait encore mordre !

Le pilier suivant se trouvait à cent mètres. Elle m’aurait rejoint avant cela. Je risquai un coup d’œil. Un éclat fendit la vitre de mon masque ; un autre coup se perdit dans l’obscurité, provoquant la chute d’une stalactite dans le lac. J’aurais dû m’en douter, elle ne me laissait aucune chance. Dans une minute, elle serait là.

*
*   *

J’avisai la conduite courant sous le grillage de la passerelle. Le lac scintillait, à une longueur de bras… Je ne pouvais me suspendre sous la passerelle ; par ailleurs, l’état de ma cage thoracique me l’interdisait. Mais il y avait une autre solution.

J’enjambai la rambarde. Lenki s’était immobilisée. Elle écoutait quelque chose qui progressait, à trois piliers de distance… Le convoi de mercenaires assouadhis. Elle hurla dans la grotte :

— Plaike ! ils arrivent, je distingue leurs combinaisons blanches, qui se détachent… Cela me laisse trois minutes pour t’éliminer. Trois minutes !

Je distinguai cinq silhouettes blafardes, minuscules, qui venaient de s’aplatir au sol. Il devait y en avoir d’autres, en arrière. Ils étaient beaucoup plus qu’on ne l’avait cru. Que pensaient-ils du discours de Lenki ? Ils ne devaient rien y comprendre. Mais à présent, nous étions localisés. Je serrai les dents sous l’effort de mes bras, qui supportaient toute ma masse. J’étais pris en sandwich entre la conduite, à la surface de toile émeri, et la passerelle. La surface gluante de sanies risquait, au moindre faux pas, de me faire glisser dans le lac. Je me rencognai autant que je pus. Lenki pouvait me voir à travers le grillage. Tout résidait dans l’espoir qu’elle ne regarderait pas le sol. Je savais le combat perdu d’avance. Me faire abattre par Lenki, ou exécuter par le convoi de mercenaires : ainsi se présentait l’avenir. Mais je ne pouvais me résoudre à attendre la mort sans rien faire.

Je secouai la tête pour chasser les ruisseaux de sueur qui gouttaient sous mon masque et dévoraient mes yeux… J’étouffai une exclamation. Mon nez touchait presque une charge explosive : trois bâtons de dynamite scotchés ensemble, et réunis en une seule mèche reliée à un détonateur. Je scrutai frénétiquement les conduites, et bingo ! repérai deux autres charges, dissimulées de la même manière. Il y en avait tout un réseau, truffant l’entrelacs de passerelles. Lenki, encore elle !

Elle s’approchait. Lentement, je sortis mon canif, dépliai la lame. Le déclic provoqua l’arrêt momentané de la jeune femme. Je n’avais plus un poil de sec. L’angoisse se disputait aux élancements de mes muscles abdominaux.

Elle repartit, sur le qui-vive. Un coup d’œil de côté : les silhouettes avaient repris leur progression, cette fois plus lentement.

Une combinaison orange passa au-dessus de moi.

« À Dieu vat ! » m’encourageai-je en contractant mes biceps. Nerfs vrillés comme des cordes, j’effectuai un rétablissement éclair et me glissai sous la rambarde. Au moment de basculer, mon couteau m’échappa et coula dans le lac, sans une éclaboussure. Je reportai vivement les yeux sur Lenki. Elle continuait de progresser. Je me trouvais derrière elle. Si jamais elle se retournait… J’approchai silencieusement.

Une rafale de pistolet-mitrailleur pointilla la passerelle de trous déchiquetés. J’étais à portée quand Lenki pivota sur elle-même. Je balançai mon bras afin de bloquer le sien. Le Janssen tressauta trois fois dans le vide avant d’être arraché d’un coup de coude et de tomber sur la passerelle. Je le poussai du pied hors d’atteinte. Lenki tenta de me frapper aux côtes, je bloquai son coup de mes poignets en croix. Les Assouadhis se remirent à tirer.

— À terre ! hurlai-je, et je la poussai sur le sol ; toute velléité de meurtre m’avait quitté. L’un des filins assurant l’équilibre de la passerelle fut sectionné net, et le sol s’affaissa avec fracas. L’à-coup projeta Lenki contre la rambarde. Elle étouffa un hurlement et s’écroula sans force. Ses jambes pendaient en surplomb au-dessus du lac. Elle continuait à glisser, comme sur une patinoire, les prises se dérobant sous ses gants rendus visqueux par les sanies.

— Plaike…, souffla-t-elle.

Je la regardai, puis le Janssen gisant à quelques mètres. Les mercenaires avaient interrompu leur tir. Ils avaient compris que nous n’étions que deux, et qu’il se passait quelque chose qui n’avait rien à voir avec leur offensive.

Le sol penchait dangereusement. Me retenant par un bras, j’essayai d’atteindre Lenki. La passerelle s’affaissa un peu plus, et sa combinaison orange disparut à ma vue. Je la repérai enfin ; ses jambes étaient immergées. Une légère fumée s’élevait comme le revêtement de sa combinaison se dissolvait. Elle tentait de s’accrocher aux mailles du grillage. Je lui crochai quelques doigts.

— Tiens-toi ! hurlai-je. Je vais essayer de te hisser.

La fumée s’infiltrait dans la fente de ma vitre, et irritait mes globes oculaires. Je ne voyais plus qu’à travers un brouillard de larmes.

Elle continuait à s’enfoncer. Soudain, elle dégagea une main et arracha son masque.

— Plaike, toussa-t-elle. L’acide va bientôt atteindre ma blessure. Il reste six balles dans le Janssen. J’ai miné la grotte, tu n’as qu’à…

— J’ai vu les charges. Mais tu ne vas pas abandonner, pas toi ! Tu es trop forte pour baisser les bras !

Elle éclata de rire, un rire qui s’acheva dans une quinte de toux.

— Mon pauvre Plaike, tu n’as jamais su trouver les mots de circonstance. Même Vince était meilleur à ce jeu.

— Vince est mort. Tu l’as tué.

Elle m’observa, l’air attristé – puis elle se dégagea brutalement. Son gant me resta dans les doigts. Elle avait plongé. Je restai à plat ventre, interdit. Le gant voleta jusqu’à la surface, à la place où l’acide l’avait engloutie. Il se mit à grésiller.

Une rafale toute proche me fit sursauter. Mes muscles se tétanisèrent en attendant le choc, mais aucun impact n’éclata autour de moi. Je rajustai mon masque à la hâte. La confusion la plus extrême régnait parmi les mercenaires assouadhis. Un individu embusqué leur tirait dessus au Janssen. Un mot franchit malgré moi le seuil de mes lèvres :

— Le Nabot !

Je roulai jusqu’à l’arme de Lenki. Repérai une charge, à cent mètres. Vidai le chargeur dessus. Je ne disposais que de six balles pour faire mouche. La cinquième la toucha. Instinctivement, je protégeai ma tête. Une explosion ébranla la grotte. Une vague concentrique souleva la surface du lac, tandis qu’un tronçon de passerelle chargé de mercenaires s’engloutissait dans les profondeurs. Je sautai sur mes jambes, comme la crête de la vague d’acide éclaboussait ma passerelle. Le grondement dû au déplacement d’air se répercuta dans les grottes, provoquant la chute d’une pluie de stalactites.

Ceux-ci traversaient les passerelles, perforaient les conduites creuses. J’aperçus une silhouette blanche qui s’abattait dans le lac, une pointe acérée la traversant de part en part…

Un éperon se ficha à moins d’un mètre de moi. Le coin devenait dangereux ; j’agrippai la rambarde et remontai la passerelle qui s’inclinait de plus en plus. Le Janssen était vide. Sans cartouche de gaz, il ne faisait que m’encombrer. Je le jetai dans le lac.

On tiraillait de tous côtés, le mouvement de panique était général. Mon explosion avait fait son petit effet. Aller à la centrale n’avait plus de sens. Je pouvais espérer atteindre la sortie, si ma combinaison orange ne me faisait pas remarquer. Elle était facile à repérer, mais avais-je le choix ? Désarmé, je devais passer, pendant que leur barrage était désorganisé.

Courbé en deux, je dépassai deux gros pylônes. J’étais sur la bonne voie, je n’avais qu’à suivre les rails de mine. Des flaques noires brûlotaient à la surface du lac, émettant des fumées toxiques. Des corps flottaient entre deux eaux, attaqués de toute part par l’acide. Il ne faudrait guère de temps pour qu’il n’en subsiste plus rien. J’aperçus des combinaisons blanches, courant sur des passerelles. Elles passèrent sans s’occuper de moi. Du commando ne devait rester en tout et pour tout qu’une dizaine d’Assouadhis.

Enfin, le rectangle lumineux de la sortie m’apparut au détour d’un pilier. Ainsi qu’une silhouette familière.


CHAPITRE XV

Il s’en fallut de peu que le Nabot me tire dessus.

— C’est moi, Plaike ! lançai-je. Qu’est-ce que vous fichez ici ? Et Freston ?

— Freston…, répéta Forster. Oui, il faut le protéger. Lui seul sait comment faire fonctionner la centrale…

Et merde ! Manquait plus que ça. Je l’empoignai par les épaules, et le secouai sans ménagement.

— Monsieur Forster, réveillez-vous ! La centrale électrique fonctionne, mais Elaï ne nous appartient plus. De l’équipe, il ne reste plus que moi. Oubliez Freston. Ils ne le tueront pas, il est trop précieux.

Il me regarda sans comprendre.

— Où est Luwis ? Est-ce qu’il a déserté, lui aussi ?

La situation devenait grotesque. Je décidai de planter là l’ex-colonel méliadorien, et grimpai une volée de marches menant à la sortie.

— Plaike, arrêtez-vous ! hurla Forster. Vous allez m’aider à finir le travail, ou bien…

Je me retournai lentement. Ses traits s’agitaient comme ceux de Vince. Cette fois, il avait disjoncté.

— Écoutez, Forster.

Subitement, je décelai une tenue blanche, à l’arrière-plan.

— Attention !

Forster tourna sur lui-même, arrosant l’espace. Une rafale lui ravagea le poitrail, et il tomba à la renverse. La combinaison blanche tomba à son tour, blessée par un des projectiles du Janssen. Elle entreprit aussitôt de ramper à couvert. J’enjambai le cadavre de Forster, et continuai à grimper les marches. Une vingtaine de mètres de paroi me séparaient de l’ouverture creusée dans le roc. Plus qu’un petit effort.

Ma main heurta un objet de métal, dans ma poche. Alors, je me souvins.

Le compagnon du couteau que j’avais perdu : le briquet-tempête. Je le sortis et l’allumai. Une flamme hésitante s’éleva. Je fixai une dernière fois les flots ridés d’ondes, sur lesquels roulaient des flaques noirâtres. Inflammables, avait dit le Nabot. Prenant mon élan, je lançai le briquet. L’objet rebondit contre une solive avant de percuter une flaque, qui s’embrasa. Le feu courut sur une flaque voisine, pour se communiquer à la suivante. J’escaladais la dernière échelle, lorsque la charge de dynamite la plus proche explosa. Une partie du plafond de la poche souterraine s’effondra, engloutissant Forster et le mercenaire qui l’avait tué. Le feu se propageait à la surface du lac, dévorant les passerelles, racornissant les enveloppes des cartouches de dynamite. Des explosions en chaîne transformaient le passage souterrain en paysage d’apocalypse.

 

Je débouchai à la lumière. Sous mes pas, la poussière tremblait comme sur un tamis. À moitié asphyxié, j’arrachai mon masque et respirai à fond. L’intensité de la douleur dans mes poumons me parut merveilleuse. Puis je me dépouillai de ma combinaison étanche et la jetai dans la benne d’un wagonnet. À l’intérieur des grottes, tous devaient être morts. Le passage n’était plus praticable. Freston, de l’autre côté, aurait à gravir les marches taillées dans le rempart naturel pour s’échapper.

L’accablement me tomba dessus pendant que je déambulai dans la ville morte. Le contre-coup de l’action. J’avais été trop longtemps sous pression : l’excitation refluait, me laissant nauséeux, vidé de toute force. La lumière de l’aube avait remplacé celle des lampadaires, qui fonctionnaient toujours ; des relais électriques devaient passer par-dessus le cratère, car l’éboulement des grottes n’avait pas interrompu l’alimentation de la cité.

Je revins vers le campement. Un ruisseau coulait au pied des buildings, traversant en zig zag l’esplanade bordée de limandiers. Son lit creusait le matelas de feuilles pourries recouvrant uniformément la place, et empruntait occasionnellement un sillon formé par l’empreinte d’un pneu. La rigole d’eau claire, charriant des feuilles rouges, mettait à jour le pavement dallé de l’esplanade.

Machinalement je la remontai jusqu’à la source ; la fontaine à la naïade glougloutait, un filet d’eau jaillissant du choc des deux globes d’airain, pour retomber en cascade sur la représentation de la centrale électrique, et s’écouler dans le petit bassin. Je me penchai au-dessus de la margelle et lavai à l’eau fraîche mes yeux irrités par l’acide. Le siphon était obturé par un bouchon de feuilles empêchant l’eau de s’évacuer. Le bassin n’avait pas tardé à déborder, provoquant la création du ruisseau.

 

Mes semelles écrasèrent les feuilles de métal de la plante artificielle renversée dans le hall d’entrée. Mes pas résonnèrent, sinistres. Au hasard, j’appelai un ascenseur. L’électricité rétablie, peut-être l’un d’eux fonctionnait-il. Mais les boutons demeurèrent obstinément inertes. Je grimpai les escaliers jusqu’au cinquième étage, et bouclai rapidement mon balluchon. Mon intention n’était pas de m’attarder. L’une des tentes s’était affaissée. Plusieurs piquets s’étaient décrochés de la moquette. Je n’avais plus rien à faire ici.

Les chariots assouadhiens étaient garés à la sortie du quartier en construction. Je grimpai dans l’un d’eux, chargé d’armes et de nourriture. Il y avait assez de carburant pour rejoindre Callonéo. Derrière le pare-brise, la lande poussiéreuse des Terres Nues s’étendait à l’infini. Cactus et buissons-éponges. Brusquement j’eus envie de me plonger dans la jungle odorante du Nord, au-delà de Rumon, de me vautrer dans sa luxuriance…

Je fis ronfler le moteur et m’engageai sur la route pleine de crevasses et de mauvaise herbe. Direction Callonéo. Je laissai Elaï sans regrets, avec pour seul sentiment le contentement de lui avoir survécu. Elle avait prélevé son tribut, Fraimont et Lenki, les seuls êtres qui avaient compté.

Mes autres compagnons et les rapaces assouadhis – tous étaient morts. Mais il en viendrait d’autres. Des milliers d’autres.

Ça ne faisait que commencer.

FIN
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C'éhit une mission un peu particuliére.
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Sept, nous ne le sommes pas restés long-
temps.
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